
        
            
                
            
        

    
ESPARBEC 



présente 



LES CONFESSIONS EROTIQUES 







Le mari de Sylvette, un macho méditerranéen, la trouvant peu dégourdie au plumard l'envoie paître un beau matin. Elle se réfugie à Marseille chez une ancienne copine, Stéphanie, qui accepte de lui faire partager son lit. Et l'initie rapidement, profitant de son désarroi, à des jeux de dames que la morale réprouve. Si les choses en restaient là, passe encore, mais voilà que Stéphanie invite un de ses amants à " 

partager " avec elle sa compagne de lit. On sera un peu serrés, à trois, mais parfois, où il y a de la gêne, on découvre du plaisir. Tant et si bien que Sylvette se transforme en insatiable prêtesse du culte d"Eros et que son couillon de mari, la récupérant, en viendra à se plaindre P,ue la mariée est trop lubrique ! Tu l'as voulu ? Eh bien tu as ! Et ne pleure pas si j'en fois profiter aussi les copains lui dit la mangeuse d'hommes... 

Pour garder mon mari, 



 LA LETTRE D'ESPARBEC 

  

 Pour parler encore d'un de mes fantasmes personnels, qui est de voir une femme monter à cheval ou à vélo cul nu (pour l'assouvir, je demande souvent à mes visiteuses de faire un peu de vélo d'appartement en tenue d'Eve),j'ai eu naguère une amie qui le partageait. Cela lin était venu, adolescente, après avoir vu des photos d'Heknut Newton, où des mannequins nus chevauchent en compagnie de cavaliers du cadre noir de Saumur. A l'époque, elle faisait de l'équitation, dans un manège, à la sortie d'Agen. Elle y retrouvait un homme marié, ami de ses parents, qui l'emmenait en forêt pour de longues promenades à cheval. Jeanne aurait aimé qu'il lui demande de retirer sa jupe. Mais elle n'avait jamais osé lui en parier, de crainte de passer pour une perverse. 

  

 Chaque fois qu'elle faisait du vélo dans les rues de Paris, et qu'un cycliste après avoir pédalé à fond de train pour la rejoindre, au heu de la dépasser, restait sagement dans son sillage, touchant presque sa roue de la sienne, cominent n'aurait-elle pas pensé (elle qui porte souvent pour monter en vélo des cal@ns collants de cycliste) qu'il était en train de dévorer des yeux ses opulents muscles fessiers ?" 

   

 Je sens presque ses yeux se promener sur ma peau, traverser l'étoffe. Et c'est plus fort que rno@ 

 j'exagère à dessein mes dandinements. Pour qu'il voie bien la fesse s'aplatir sur la selle, et le sillon s'ouvrir entre elles. Tout le temps qu'il reste collé à moi, derrière moi, comme un chien à une chienne dont il flaire le ce je pense à ce qu'il regarde, à ce qu'il éprouve ... Je sais qu'il a envie de le voir nu. Et moi aussi, intérieurement je m'amuse avec cette idée. Je m'y amuse si bien qu'il m'arrive de mouiller ma culotte... Cela étant l'imbécile s'avenftre-t-il à venir pédaler à nies côtés et tenter quelques timides approches ... j'ai tôt fait de le rabrouer. N'empêche que j'ai mouillé Et c'est fort mortifiant. " 

  

 Elle me racontait ça en pédalant cul nu sur mon vélo d'appartement. Moi, je lui faisais ce que le cycliste n'avait fait que rêver. Elle se soulevait volontiers de la selle pour me le permettre. Tantôt d'un doigt badin, tantôt du bout de la langue et pour finir, debout derrière elle, moi piéton, elle cycliste, mais tous les deux faisant du surplace, je lui mettais ce qu'elle avait envie qu'on lui mette où elle avait envie qu'on le lui mette - et ce n'était pas toujours dans le vagin, n'en déplaise au bon Dr Zwang, pour qui toute sodomie est une aberration. 

  

  

  

  

  

 Souvent, nous affairant ainsi, elle sur la bécane, moi collé à son joufflu comme un chien en rut à celui d'une femelle en chasse, nous dissertions sur les étranges pouvoir du cul. Nous étions d'accord pour distinguer deux facteurs essentiels dans l'attrait ambigu qu'exercent les parties basses de la femme. D'une part, le volume exagéré des fesses (la redondance de leurs amas graisseux), de l'autre, enfoui dans leur sillon, l'orifice voué aux basses fonctions et aux amours contre nature. Est-ce que les rondeurs des premières cherchaient par leur profusion à détourner de ce dernier la curiosité des regards masculins... 

 ou au contraire étaient-elles un piège pour l'y attirer, leur pente naturelle descendant inévitablement vers ce cratère caché ? Nous en débattions gravement. Elle, Jeanne, intellectuelle de gauche si jalouse de sa dignité et de ses 

  

 prérogatives de (jolie) femme émancipée, devait-elle s'agacer de la sordide convoitise des hommes (ces pourceaux !) pour ses bas morceaux, ou laisser la truie qui sommeille en toute garce s'en réjouir ? 

 Consentir à n'être qu'une paire de fesses pour mieux régner sur ceux qui les désiraient, ou se révolter de ne plus être considérée par leur faute comme une personne à part entière ? Autrement dit : cacher son cul ou se cacher derrière lui ? Le pan- talon moulant de la cavalière qui dissimule pour mieux révéler, et la posture ouverte qu'elle adopte pour monter, nourrissent le même dilemme, cultivent la même ainbigtifté. 

  

 Si ce sujet vous intéresse - et si, d'une façon générale, vousé 

  

 prouvez de la curiosité pour les fantasmes féminins, je vous 

  

 signale, à titre huinblement publicitaire, que les lignes que vous 

  

 venez de lire sont tirées, justement, d'un livre que je prépare pour La Musardine et qui s'intitule " 99 

 Fantasmes de femmes (presque) ordinaires. " 99 me direz-vous, et pourquoi pas cent ? C'est un chiffre rond. Mes amis, les rondeurs auxquelles je m'intéressent ne sont pas celles des chiffres, voilà ma réponse. 

  

 Cela étant je vous laisse en compagnie de celles (de rondeurs) de la vicieuse Sylvette. Vous verrez comme elle a vite appris à les mettre en valeur. Et à en négocier le pouvoir au prix fort. 

  

 Amies au rond fessier, et vous confrères voyeurs (mes frères en con), je vous salue bien bas. 

  

 E. 





Sylvette 





Mon nom est Sylvette B. Je suis brune, pas très grande, avec une poitrine un peu trop épanouie. Plutôt enrobée, j'ai toujours pensé que je n'étais pas de celles qui excitent le regard des hommes. 



Avant mon mariage avec Jean-Luc, gérant de supermarché, j'étais caissière. Le magasin se trouvait dans la banlieue d'Avignon. Je -@enais en vélo et m'habillais comme un garçon, en jeans et en T-shirt. Je ne me préoccupais pas de mon corps. Je faisais un travail abrutissant et mal payé. 



Comm    e j'étais seule dans la vie, j'avais appris à ne pas être trop difficile. Je ne me faisais pas d'illusions sur mon avenir. Un jour, un garçon modeste me demanderait de sortir avec lui, et ce serait le début d'une gentille petite vie de famine. 



Je n'étais pas fière de mon emploi. C'est vrai, j'avais du mal à avouer que j'étais simple caissière. Je devais porter une horrible blouse rouge en synthétique qui, dès qu'il faisait chaud, me collait à la peau. Vêtue de cette façon, je ne risquais pas de plaire à un garçon. 



Le soir, je rentrais dans mon deux-pièces de la rue Thiers à Avignon. Je me couchais tôt et m'endormais avec la télévision allumée. Je coevais d'être seule. 











Un jour, j'ai fini par remarquer un monsieur qui s'intéressait à moi. Sur le coup,Je n'y ai pas cru. D'autant que c'était un bel homme, et de surcroît, le gérant du supermarché. Tout le monde l'appelait J.L. Il avait une quarantaine d'années et le type espagnol: très brun, avec une fine moustache taillée. E me réservait toujours un mot gentil. Quand il me regardait avec ses yeux très noirs, je me troublais. 



Certaines caissières étaient bien plus jolies que moi. Et au-dehors, il y avait des femmes encore bien plus belles. Alors, pourquoi moi? D'autant qu'avec ma blouse rouge trop serrée, mes seins paraissaient encore plus énormes. 



Un soir, alors que je rentrais chez moi en vélo, j'ai entendu un coup de klaxon dans mon dos. Je me suis retournée. C'était lui, J.L., au volant d'un 4X4. B a voulu m'offiir un verre, et je n'ai pas osé refuser. 

J'avais surtout envie de prendre une douche et de décompresser, le samedi étant un jour épouvantable. 



Mais très vite, j'ai été sous le charme de ce type qui n'avait pas l'air très sûr de lui, contrairement à ce qu'il affichait dans ses fonctions. J'étais mal fagotée et pas très à mon aise. J.L. m'impressionnait par ses manières douces et son physique avantageux. Nous avons bu un verre au Rein     'itas, au milieu des touristes du festival, et lorsqu'il m'a demandé si nous pourrions nous revoir, j'ai répondu oui. 



Je le suivais à l'hôtel et nous faisions l'amour. J'étais très intimidée, car j'avais connu peu d'hommes avant lui. Malgré ma gêne, j'essayais de m'offiir le mieux possible, et quand il éjaculait en moi, cela me procurait un plaisir plus cérébral que physique. En fait, je n'arrivais pas encore à croire que J.L. et moi étions devenus amants. J'avais l'impression de rêver. Comme m'avait dit une copine, ma confidente: "Sylvette, cette histoire est bien trop belle pour toi". 



Au supermarché, même si J.L. et moi étions d'une discrétion absolue, toutes les caissières étaient au courant, et beaucoup étaient jalouses, au point que le travail devenait insupportable. J'avais droit à des regards bizarres; les réflexions mesquines fusaient lorsquej'arrivais avec quelques minutes de retard- De son côté, J.L. n'était pas non plus très à l'aise. Il avait perdu de son autorité. 



Notre liaison durait depuis plusieurs mois quand, à ma grande surprise, J.L. m'a demandé de l'épouser. Il voulait aussi que j'arrête de travailler dans son magasin. Nous étions si bien ensemble que je n'ai pas hésité un instant: j'ai quitté ma place et suis allée vivre avec lui dans une résidence ultramoderne, dans un quartier calme de la ville. Nous nous sommes mariés. 



Mon mari s'est alors efforcé de me délivrer de ma pudeur excessive. J'étais sa femme, mais je réagissais encore timidement à ses avances répétées. Malgré tous mes efforts, je n'osais pas me mettre nue devant lui. Comment pouvait-il aimer mes hanches trop larges et mes gros seins? Ses caresses attentives sur mon sexe me gênaient. En tant que mari, il avait pourtant le droit de poser ses mains sur ma poitrine, ou même de glisser un doigt entre mes fesses. 



J.L. aimait me lécher l'anus. Je me sentais toujours un peu bête de devoir de mettre à quatre pattes devant lui, le cul ouvert. Les garçons que j'avais connus n'étaient jamais allés aussi loin. Lorsque mon mari voulait faire "ça" en plein jour sur le canapé, j'essayais de trouver une excuse pour refuser. 











J.L. était patient et montrait beaucoup de douceur. Au lit, il était entreprenant et aucunement gêné. Mais j'ai bien senti qu'il commençait à se lasser. Il se demandait si j'arriverais un jour à me décoincer. 



Dans la vie de tous les jours, j'étais assez effacée. Les amis de J.L. étaient des gens arrivés, comme lui, et je faisais des complexes. En leur compagnie, je me faisais l'effet d'une bonniche mal dégrossie, même si mon mari m'assurait du contraire. 



En public, il adorait me tripoter. Cela commençait par des bisous dans le cou, des caresses dans les cheveux, mais dès qu'il me pelotait les seins, je me mettais à rougir et tout le monde souriait. Parfois, j'avais l'impression de vivre avec un inconnu. J'avais le sentiment que, derrière son calme, sa patience et sa gentillesse, se dissimulait un tempérament tourmenté. 



J'en ai eu la confirmation un soir, alors que nous mangions une pizza dans la cuisine, après être allés au cinéma. Je sentais que quelque chose n'allait pas. J.L. tournait en rond dans la pièce. Puis il s'est mis à parler. 



Notre vie sexuelle ne lui plaisait pas, il se disait frustré. Je n'étais pas la hauteur. Il avait l'impression de vivre avec une femme £rigide. Tout y est passé. J'étais assommée par tant de reproches. 



- Je préfère qu'on se sépare, a-t-il dit pour conclure. Je n'ai plus envie de vivre de cette façon. Tu es trop coincée. 



- Mais je t'aime! me suis-je écriée, en larmes. Mon mari m'a alors regardée avec un sourire méprisant. 



- On ne dirait pas. Dès qu'il s'agit d'écarter les cuisses, tu grimaces comme sur la chaise d'un dentiste. Ce n’est pas normal. 



Je ne savais pas que le sexe comptait autant pour lui. Je n'avais rien à répondre. Une femme qui ne parvient pas à combler son mari n'a plus qu'à partir. Ce que j'allais faire dès le lendemain. 











Je suis partie sans bagages, par le bus du matin qui descendait sur Marseille. Une copine m'attendait là-

bas. Je comptais sur elle pour me remonter le moral. Le car était bondé. J'ai trouvé une place au fond, à côté d'un type au crâne rasé. Il était grand, avec une gueule carrée et des yeux bleu sombre. Il m'a tendu la main et s'est présenté puis, dès que le bus a démarré, il s'est endormi. 



Par moments, il se réveillait et me questionnait. Il avait envie de parler. Quand je lui ai dit que j'allais vivre à Marseille, il a eu un sourire. 



- Les plus belles femmes sont à Marseille, ça en fera une de plus. 



Son compliment m'a touchée, et je me suis dit qu'il fallait peut-être que j'arrête de me trouver moche. 

Bientôt, le car s'est arrêté pour faire le plein d'essence. Des voyageurs sont descendus pour se dégourdir les jambes et boire un café au distributeur de la boutique. Philippe, mon compagnon de voyage, s'est approché et a versé la moitié d'une mignonnette de calva dans mon gobelet en plastique. Selon lui, ça allait m'aider à supporter la route. Je n'ai pas osé refuser et j'ai bu en grimaçant. 



U alcool me chauffait la tête. En même temps, je sentais un étrange bien-être m'envahir le corps. Dans le bus, il faisait chaud, j'avais retiré mon blouson, et avec la transpiration, les aréoles foncées de mes seins se dessinaient sous le coton de mon T-shirt. Je n'osais pas me pencher de peur que ma poitrine ne sorte du décolleté. Philippe m'observait en roulant une cigarette. Lorsque j'ai voulu remettre mon blouson, il s'est moqué de moi. 



- T'as froid? C'est une véritable étuve, ici. Il louchait en même temps sur mes seins dont les pointes humides me faisaient honte. Il dégageait une odeur et ses vêtements n'étaient pas tries nets. Cela faisait une telle différence avec J.L., si soigné de sa personne, que j'en ai été saisie. . Nous roulions sur l'autoroute, et Philippe me posait des questions en apparence anodines. Au bout d'une demi-heure, il savait à peu près tout de moi: la séparation avec mon mari, et ma nouvelle vie qui commençait. Sans m'en rendre compte, j'avais dressé un portrait plutôt sympathique de J.L. Philippe a demandé: 



- Pourquoi vous vous êtes séparés, alors? Je n'ai pas su quoi répondre. J'ai dû rougir. Il a insisté: 



-  C'était... comment dire, sexuel? 

- Oui... enfin, non! Cela ne vous regarde pas. 

- Vous n'aimez pas parler de sexe? Ça vous choque, peut-être? 



- Pardon? 

- Tu as raison. lx sexe, il faut le faire, pas en parler. 



Je l'ai trouvé vulgaire et j'ai voulu me lever. Ma jupe est restée collée à mes cuisses. Philippe a eu un sifflement admiratif. 



- T'es bien faite, quand même. J'ai pris mon sac, mais il m'a barré le passage. 

- Si on ne peut plus rigoler! 



Toutes les places étaient occupées, la situation était ridicule. De peur du scandale, je me suis rassise. Je lui en voulais. Des gens chantaient dans le bus. Philippe a approché sa bouche de mon oreille: 



- Fâchée? 

- Non... La cigarette qu'il roulait adroitement d'une seule main est tombée sur mes jambes et le tabac s'est dispersé. L'avait-il fait exprès? Toujours est-il qu'il m'a écarté les cuisses afin de récupérer ses miettes de Pall Mall. 



- Qu'est-ce que vous faites? 

- Ça va coller, levez-vous. J'ai senti sa main balayer le tissu entre mes cuisses moites. Comme il essayait de monter plus haut, je lui ai saisi le poignet, agacée. 



- Ça suffît maintenant, je crois que vous exagérez! 



Nous n'avons pas parlé pendant un quart d'heure. J'avais le nez collé contre la vitre et regardais au loin la mer qui se confondait avec le ciel. J'avais sans cesse l'impression que Philippe m'examinait. Et son odeur négligée commençait à devenir indisposante. 



E s'appuyait de plus en plus contre moi. Croyant qu'il dormait, je n'ai pas osé bouger. Mais quand, au bout d'un moment, j'ai tourné la tête, j'ai vu ses yeux brillants parcourir mon corps. J'ai chuchoté, mais c'était plus violent qu'un cri: 



- Ne me touchez pas! 

- N'aie pas peur Qu'est-ce que tu risques, ici? Laisse-toi aller un peu. 



Je me suis fermée comme une huître. J'ai cru m'évanouir quand il a glissé la main entre mes cuisses, me forçant à les écarter. 
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- Arrêtez ou je crie! 

- Eh bien, crie! Vas-y. Les jeunes autour buvaient de la bière, fumaient en écoutant du rock sur une chaîne portable. Ce n'était ni le lieu ni le moment de demander de l'aide. J'ai tenté de le raisonner. 



- Je n'ai pas envie que tu me touches, c'est clair? 



- Tu me plais. - Laisse-moi. 

- Tu sens super bon, en plus. 

- Arrête, non... Plus je me défendais, plus cela l'excitait. Il m'a peloté les seins, tout à coup, et moi, au lieu de le gifler, parce que j'avais peur qu'on nous voie, j'ai baissé les yeux comme une fautive. Ses doigts tripotaient mes mamelons, et j'entendais siffler sa respiration. 



- Salaud! Il pressait mes seins tout en couvrant mon épaule et ma nuque de baisers humides. Une voix au fond du bus m'a fait sursauter: 



- Eh, les amoureux, doucement! Philippe a so      une nouve e mignonnette e calva et me l'a tendue. 



- Un petit coup? J'ai pris la petite bouteille, l'alcool m'a brûlé la gorge. Je ne savais plus ce que je faisais. 

J'avais l'impression d'avoir disjoncté. Le temps semblait s'être arrêté. 



Philippe a délaissé ma poitrine pour me caresser le ventre, sous mon T-shirt. le contact de ses doigts sur ma chair nue m'a fait frissonner. Quand il a voulu retirer ma jupe, j'ai refusé. 



- Non, pas ça... 











Ses doigts se sont glissés entre mes cuisses. Je les ai sentis sur mon sexe. 



- La culotte... a-t-il murmuré. 

- Non. 

- Si... allez, détends-toi. On est bien, tous les deux. 



- Non... Je me suis lâchement laissé faire; j'ai même soulevé le bassin pour l'aider à me déculotter. Je n'avais plus la force de le repousser. Ses doigts me brûlaient la peau. Ma culotte est devenue une boule de chiffon dans sa main, et la façon bizarre qu'il a eue de la renifler m'a bouleversée. 



- Tu te parfumes là aussi? J'ai eu un sourire crispé. Puis ses doigts dans ma fente m'ont fait soupirer. Pour me faire écarter davantage les genoux, il a tiré ma jambe vers lui. J'ai cédé, honteuse de sentir mon sexe s'ouvrir Il me serrait de près, soufflant son haleine chaude à ma figure. Il me tripotait lentement, glissait ses doigts dans mon vagin, en chuchotant. 



- Tu es toute mouillée. 

- Tais-toi. Il m'a montré son doigt imprégné de mouille. 

- Ça te plaît! 

- Pas du tout! Ce type  me répugnait, je ne savais toujours pas ce que je faisais là, avec lui. Je n'arrivais pas à partir, ses caresses me procuraient un plaisir sourd. Jamais je n'aurais fait ça dans un bus avec mon mari, et voilà que je m'offrais au premier venu. 



Je sentais mon sexe béer sous ses doigts. Sans m'en rendre compte, je poussais mon bassin en avant pour qu'ils s'enfoncent davantage. 



Il m'a masturbée avec lenteur, prenant bien soin de faire coulisser ses doigts en profondeur dans mon vagin. Parfois il les retirait et en profitait pour jouer avec mon clitoris. Cela m'a excitée si fort que j'ai presque joui. 



Il avait étalé mon blouson sur moi, et personne ne pouvait suspecter qu'il était en train de me branler. 



- T'aimes ça, hein? 

- Oui, me suis-je entendue dire. Mon esprit devenait cotonneux. J'étais molle comme une poupée entre ses mains. Il a voulu que je soulève les fesses. Son doigt s'est glissé dessous, pour me toucher l'anus. 



- Non, pas là. 

- Pourquoi? 

- Parce que... Philippe n'a pas insisté. En revanche, il a pris mon poignet et l'a guidé vers sa braguette. Sa queue formait une bosse très dure sur son jean. Il m'a obligée à la palper; mes ongles crissaient sur la toile rugueuse. Il soupirait pendant que ma main encourageait son érection. Puis, à un moment, il a voulu que je m'agenouille entre ses jambes. Je me suis récriée. C'était hors de question. Il a baissé sa fermeture Eclair. Son gland décalotté est sorti, gonflé et rubicond. 



- Suce-moi. J'ai jeté un regard autour de moi. Personne ne nous prêtait attention. J'ai baissé les yeux sur la queue de Philippe, elle me paraissait énorme, beaucoup plus grosse que celle de J.L. Il la tenait à deux doigts, la branlant doucement. 



- Prends-la dans ta bouche. Je me suis glissée devant lui, les genoux à même le sol. Philippe a tenu sa queue par le milieu et l'a guidée vers mon visage. Je n'arrivais pas à ouvrir la bouche. Il a caressé mon menton avec le gland, sans trop appuyer, effleurant la commissure de mes lèvres. Tout devenait flou dans ma tête, un véritable vertige me prenait. 



J'ai desserré les lèvres sans trop m'en rendre compte, et il s'est engouffré d'un seul coup, son gland écrasant ma langue au passage. Le goût amer de sa verge témoignait d'une hygiène douteuse, mais j'ai continué à saliver, refoulant le gland qui m'étouffait. La queue glissait en me déformant la bouche. 



A un moment, son membre a eu un soubresaut entre mes lèvres; j'ai compris qu'il allait gicler. J'ai comprimé la base de son sexe pour l'aider. Le gland a vibré sur ma langue, et j'ai senti son sperme chaud au fond de ma gorge. J'ai voulu me retirer, mais il m'a retenue. 



- Non, reste, avale tout. Dans ce moment de folie sexuelle, coincée entre les sièges, son éjaculation m'a paru durer une éternité. 



Le bus est arrivé à la gare routière de Saint-Charles. Philippe s'est levé et a pris son sac. 



- Bon, salut! J'ai hoché la tête, encore bouleversée. Ainsi commençait ma nouvelle vie de femme seule. 











Stéphanie n'avait pas changé. Elle s'habillait toujours avec autant d'extravagance et son corps élancé n'avait pas pris un gramme. Nous nous étions connues dans un bar d'Avignon, quelques années auparavant, lorsqu'elle faisait de l'intérim dans le Vaucluse. Sur le moment, nous n'avons pas su quoi nous dire. 



Quand elle m'a demandé pourquoi j'étais partie de chez moi, j'ai eu du mal à aborder le su et. Elle j m'a entraînée dans un café, en bas de chez elle, et là, elle a voulu savoir pourquoi J.L. (qu'elle ne connaissait pas) et moi nous étions séparés. Elle a marqué sa surprise quand je lui ai avoué que mon mari n'était pas heureux sexuellement avec moi. 



Elle s'est mise à pester contre tous les mecs de la terre. Des obsédés, pire que des bêtes. Ses propos m'ont amusée et je me suis sentie de bonne humeur. 



Je l'ai suivie dans son appartement, un petit nid douillet, avec de la chaux sur les murs. De la fenêtre, on apercevait le port de Marseille. Stéphanie a préparé un thé puis nous avons parlé de choses et d'autres. 



Mais très vite, mon amie m'a posé à nouveau des questions sur mon couple. Les détails intimes l'intéressaient. Ses questions ne faisaient précises. 



- Il t'enculait souvent? 



Oui. Tu aimais ça, par l'anus? Je ne sais pas trop ... je trouve ça bizarre. Pas du tout! S’est exclamée Stéphanie. C'est bien aussi de baiser par le cul. 



Ma copine s'excitait toute seule et nous commencions à retrouver notre complicité d'antan. En matière de sexe cependant, Stéphanie avait l'air beaucoup plus libérée que moi. 



J'ai regardé le lit au fond de la pièce, séparé du reste par un paravent oriental à moitié déplié. 



- On va être obligées de dormir ensemble, tu n'y vois pas d'inconvénient, au moins? 



J'ai imaginé son corps gracile à mes côtés et j'ai éprouvé une sensation étrange. Je n'avais pas dormi avec une fille depuis l'époque où j'allais en vacances avec mes cousines. 



J'ai pris une douche pendant que Stéphanie sortait faire les courses. La salle de bains était ornée de miroirs. J'observais mon corps sous tous les angles. J'ai repensé à J.L. qui aimait tant me voir nue en train de me laver ou de faire pipi. Et moi qui n'aimais pas ça! 



Il avait raison, c'était peut-être anormal. Mon mari m'avait appris à me masturber et il adorait me regarder en train de me branler. J'arrivais à jouir lorsque la lumière était faible, mais lorsque je devais faire ça pendant la journée, sur le canapé du salon, par exemple, c'était une véritable torture. A présent, je revoyais tous ces instants. C'est vrai que j'étais coincée. Mais comment changer? 



Stéphanie est revenue, les bras chargés de paniers. Elle portait une robe à volants qui lui donnait un air de gitane. Sous son bustier, ses seins pointaient. J'avais du mal à accepter que nous allions dormir ensemble. 

D'ailleurs, après le dîner, quand elle s'est déshabillée avant de se glisser sous les draps, je me suis sentie mal à l'aise. Je lui ai demandé un T-shirt pour la nuit, et elle s'est moquée de moi. 



- En voilà des manières! Fais comme moi, dors nue! 



Quand j'ai retiré mon soutien-gorge, j'ai fait semblant de ne pas voir son regard sur mes seins. 



- Tu ne viens pas te coucher? M’a-t-elle demandé. 



Quand je me suis allongée, elle est venue se lover contre moi, câline. 



- C'est pas bien de se retrouver? 

- Si. Merci de m'accueillir. Je suis un peu déboussolée... 



- C'est normal. Elle me caressait les épaules, les couvrait de baisers, avec naturel. Cette ambiguïté m'excitait mais, en même temps, je n'osais pas lui rendre ses baisers. J'étais paralysée. Je me suis laissé faire quand elle a sucé mes mamelons. Ses caresses étaient si douces... 



A un moment, je me suis redressée. 

- Tu ne serais pas devenue gouine? j'ai demandé. 



Elle s'est mise à rire. 

- Gouine! Tout de suite les grands mots. Disons que j'aime bien ce qui est bon. Et c'est souvent meilleur avec les femmes, mais pas toujours... 



- Je te préviens, ce n'est pas mon truc! 

- Qu'est-ce que tu en sais? Tu as déjà essayé? 

- Non, mais... 

- Alors tu ne peux pas savoir! Détends-toi, et laisse-moi faire. 



Je me suis tue. Que je le veuille ou non, j'étais bien dans ses bras. Elle avait glissé une main sous mes fesses et appuyait un doigt sur mon anus. 



- Comme ça, tu aimes? 

- Ça va. Elle a plongé ses doigts dans mon sexe avant d'essayer de les enfoncer dans mon anus. 



- Tu es drôlement ouverte, par là. C'est ton mari qui t'a élargie comme ça? 



Ses doigts ont pénétré sans difficulté puis ont remué dans mon orifice. J'avais l'impression d'avoir une queue entre les fesses, tant ma copine parvenait à m'assouplir l'anus en poussant avec la main. 



C'était curieux. Avec une fille, j'étais beaucoup moins coincée. Ce que nous faisions n'avait pas l'air sale, pourtant c'était les mêmes gestes. 



J'ai tendu à mon tour la main vers le ventre de Stéphanie et j'ai touché sa toison. Aussitôt, elle a écarté les cuisses, les genoux relevés. J'ai approché mon visage. Son sexe répandait une odeur musquée qui n'avait rien à voir avec celle d'un pénis. 



Dans la pénombre, je distinguais mal les détails de sa chatte, mais j'ai penché la tête, et ma langue a touché quelque chose d'humide et de tiède. Je sentais ses grosses lèvres épaisses, son clitoris très dur. 



- Tu mouilles beaucoup! 

- Toi aussi! Mets ton doigt et tu verras. J'étais bien trop préoccupée par son corps pour songer à me toucher. Comme elle me l'avait fait quelques instants plus tôt, j'ai fait descendre ma langue au bas de sa fente et j'ai léché en remontant. Elle a soulevé ses fesses et j'ai pu atteindre son anus, 



- Tu caresses comme une vraie gouine! 
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Honteuse, j'ai eu un mouvement de recul. 

- C'est vrai? Elle a posé une main sur ma tête, comme pour me contraindre à rester là. J'ai alors collé mes lèvres sur son anus, essayant d'y pointer la langue. 



- Continue, ne t'arrête pas. Stéphanie avait glissé la main entre ses cuisses et tripotait son clitoris. Je comprenais pourquoi J.L. aimait tant me regarder en train de me toucher. C'était excitant. Mon amie gémissait en se tortillant. 



Son plaisir a duré longtemps. Je suis remontée à ses côtés et je l'ai embrassée sur la bouche. 



Avant de m'endormir, j'ai pensé à mon mari. Il était loin de se douter que je venais de faire l'amour avec une femme, et cela me faisait l'effet d'une revanche. 
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J'ai passé une semaine difficile. Je réalisais peu à peu que j'étais seule dans la vie. Ma vie de couple s'était soldée par un échec. Il fallait tout reprendre, et trouver un emploi pour commencer. 



Stéphanie faisait son possible pour me changer les idées. Nous passions beaucoup de temps au lit, et je me demandais si je n'étais pas, au fond, une vraie lesbienne. Les caresses intimes me paraissaient plus faciles. Je n'avais pas honte de déambuler nue dans l'appartement, peut-être parce que Stéphanie faisait la même chose. 



J'en étais venue à la conclusion que mon problème avec J.L. était en fait le reflet de mon rapport difficile avec les hommes. 



Mon mari ne savait pas où me joindre, et de mon 



côté, je ne téléphonais pas. Je savais que ce n'était pas une histoire terminée, mais pour l'instant, ma vie entre parenthèses, loin de lui, me paraissait nécessaire pour faire le bilan de ma vie. 



J'avais un peu d'argent de côté, ce qui me permettait de ne pas accepter n'importe quel travail. Le pire pour moi aurait été de replonger dans le métier de caissière. 



La façon de vivre de Stéphanie était assez sympa. Elle avait beaucoup d'amis et prenait les choses du bon côté. Nous formions un drôle de couple. Elle, 
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très extravertie, moi, plutôt discrète. J'aimais sa façon de me caresser, la nuit. Cela durait très longtemps, et je sentais ma jouissance monter lentement. Mais cela me faisait peur en même temps. Je n'avais plus confiance en moi. Dès qu'une chose me paraissait trop belle, j'imaginais aussitôt le revers. Même dans les moments idyltiques, une ombre persistait, angoissante. 



Les phrases de mon mari me revenaient. J'étais une femme coincée, et cela m'apparaissait comme un grave handicap. Stéphanie essayait de me persuader du contraire. 



- Je t'assure, Sylvette, tu lèches super bien. Et ton clito devient bien dur quand je le titille. Franchement, tu es un super coup. Que tu te sentes mieux avec une femme qu'avec un homme, ça, c'est une autre histoire. 

Tu as le droit d'être homo. 



- Mais je ne le suis pas! 

- Bon, n'en parlons plus. Buvons! Nous commencions à boire en fin d'après-midi, et, à l'heure du dîner, nous étions ivres. Pour nous dégriser, nous faisions l'amour. Stéphanie était aussi perverse que J.L., et contre toute attente, cela me convenait. Elle savait beaucoup mieux que lui me donner du plaisir par l'anus. 



Elle s'amusait à m'introduire un oeuf de couturière dans le vagin, puis dans le cul. Elle aimait s'exciter avec des objets: une bougie, une bouteille, des fruits de forme allongée. 



Stéphanie invitait des amis, mais je n'aimais pas trop la façon qu'elle avait de se comporter avec moi en public. Il fallait qu'elle m'embrasse, me touche les seins, ou glisse une main sous ma jupe. Je revivais exactement la même chose qu'avec mon mari. J'avais le sentiment que Stéphanie, plus ou moins 25 











consciemment, me considérait comme son jouet. Un soir, elle a invité Joël, un jeune informaticien, qu'elle avait rencontré chez son frère. Grâce à lui, elle avait pu obtenir un ordinateur portable neuf au tiers de son prix. Elle lui devait bien un dîner. 



Joël était quelqu'un d'assez renfermé. Chaque fois que Stéphanie le regardait fixement, ses joues rosissaient. Ma copine faisait alors exprès d'en rajouter: elle venait m'embrasser sur la bouche et me soulevait les seins de façon à les faire paraître encore plus gros. 



Son euphorie me gênait, comme elle embarrassait Joël, qui n'osait pas partir malgré l'heure tardive. J'avais le sentiment qu'elle cherchait à l'allumer en se servant de moi. 



Quand elle a proposé de mettre de la musique pour danser, le jeune homme a eu un regard affolé. 



- Il est tard, je vais peut-être rentrer.. Stéphanie a paru surprise, puis naïvement, a demandé: 



- Tb n'es pas bien avec nous? Tu t'ennuies? Quelques instants plus tard, sur une musique brésilienne, il tenait Stéphanie dans ses bras. Un peu ridicule sur ses longues jambes, il paraissait troublé de sentir contre lui un corps féminin. Mon amie lui jouait le grand jeu, se trémoussant lascivement contre lui, la tête rejetée en arrière. 



Je comprenais mal l'attitude de Stéphanie qui, d'un côté, voulait se faire passer pour une gouine, et de l'autre, se conduisait de façon ambiguë avec le garçon. Elle l'embrassait dans le cou, déboutonnant sa chemise pour caresser son torse. 



Me sentant de trop, je les ai laissés danser et je suis allée me préparer un café dans la cuisine. J'entendais des éclats de voix; le rire exubérant de 
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Stéphanie couvrait la musique. Pour aller me coucher, je devais toutefois traverser le salon. 



La musique s'est arrêtée, et j'ai cru que Joël allait enfin partir. A mon entrée dans la chambre, je ne les ai pas vus tout de suite. Des chuchotements, au e        fond, ont attiré mon attention. s          Ils étaient couchés sur le lit, dans la pénombre. Je 

1        voyais remuer les bras du garçon. t          - Doucement, a dit Stéphanie, tu vas déchirer mon T-shirt. 



Je me suis sentie toute bête, plantée au milieu de la pièce. Es continuaient de faire comme si je n'étais pas là. J'étais sur le point de sortir prendre l'air quand j'ai vu mon amie se lever. J'ai cru qu'elle allait mettre le paravent pour protéger leur intimité, mais elle a dégrafé sa jupe et l'a enlevée en un éclair, en même temps que sa culotte. 



Pendant ce temps, Joël, toujours couché, ôtait son pantalon, exhibant un sexe raide. Mon premier réflexe a été de me détourner, mais Stéphanie m'a appelée. 



- Viens avec nous, Sylvette. Je n'ai pas répondu. Ma copine a repris: 

- Regarde comme il bande! Je vais me la mettre! 



Elle était nue, accroupie au-dessus du ventre de ,Joël. J'ai vu ses fesses blanches descendre doucement vers le sexe que le garçon maintenait vertical. La verge a pénétré sans difficulté le vagin de Stéphanie. 

Elle a poussé un soupir de satisfaction et, en remuant les fesses, l'a fait entrer et sortir. 



Pourquoi continuais7je à les regarder? Un mélange de peur et d'excitation m'habitait. Je n'avais jamais vu un couple se donner du plaisir devant moi. Uimpression était très forte, vraiment 
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excitante. Leurs soupirs--- me troublaient et me donnaient la chair de poule. 



Pendant un moment, j'ai suivi, fascinée, le va-etvient des fesses de ma copine. Une fois, le membre de Joël s'est échappé de son vagin. Le gland rouge brillait de mouille. Elle se l'est remis dans le con. 



J'étais happée par le spectacle. Peu à peu, je sentais une chaleur dans mon ventre. J'en avais voulu d'abord à Stéphanie de faire comme si je n'étais pas là, mais à présent, j'étais échauffée. 



Sans cesser d'observer le couple, j'ai passé la main dans ma culotte et glissé un doigt dans mon sexe   que j'ai trouvé inondé. Le contact de mon index sur mes muqueuses m'a procuré une sensation intense. 



Un bain chaud a fini par me calmer. Si je n'avais pas voulu les rejoindre, c'est parce qu'un contact sexuel avec Joël me paraissait prématuré. Je n'étais pas prête encore à me laisser aller avec un homme. 



Stéphanie et Joël buvaient un dernier verre à table. Mon amie s'était contentée de passer une robe indienne transparente. J'étais la plus gênée des trois. Ils avaient l'air très naturels. Joël avait perdu sa timidité. 



Dans le lit, j'ai trouvé une odeur de sperme, et cela m'a rappelé les soirs où mon mari tenait à éjaculer dans ma bouche. Je n'arrivais pas à avaler son foutre et je le recrachais ensuite. 



J'étais sur le point de m'endormir, quand Stéphanie est venue fumer une cigarette dans le lit. Joël avait fini par partit 



- T'es fâchée? 

- Pas du tout. 

- Je pensais que cela allait t'exciter.. 

- Sûrement pas, qu'est-ce que tu vas imaginer! 
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J'ai bien vu que tu nous regardais. Elle s'est collée contre moi, les lèvres sur mon oreille. 



Tu sens bon ... j'ai envie de te caresser. le 



Elle n'a pas attendu mon accord. Sa main s'est glissée entre mes cuisses. Du bout du doigt, elle m'a effleuré le sexe. 



Tb es toute mouillée! s         C'était vrai- Et je ruisselais davantage à mesure 



que son doigt fouillait mon vagin. Je l'ai touchée à 

1       mon tour. Le sperme resté en elle rendait l'intérieur 

1       de son vagin visqueux. J'ai eu envie de goûter à ce 

1       foutre. Je me suis glissée sous les draps, la tête entre 



ses cuisses, etj'ai léché ses grandes lèvres ouvertes, avant d'aller plus loin dans son orifice. 



- Tu es très excitée, on dirait, Sylvette. Elle tenait ses genoux en l'air, pendant que je lui suçais le bouton. 



- Continue, c'est bon. Le goût de sperme et de mouille me rendait folle. J'étais déchaînée. 



- Je veux que tu me dises que cette soirée t'a excitée. 



- Tais-toi... Elle a exercé une légère pression sur mon clitoris, ce qui a déclenché mon orgasme. Mes nerfs ont lâché. 



- Oui ... je me suis même branlée dans la salle de bains en vous écoutant baiser. 



- Pourquoi n'es-tu pas venue nous rejoindre? 

- Je... je ne voulais pas vous déranger. Nous avons attendu l'apaisement, en nous endormant, les doigts dans la chatte de l'autre. 











Stéphanie était maquilleuse et travaillait dans le milieu du spectacle. Elle avait toujours des places gratuites. Nous nous amusions comme des folles. Elle me présentait à de nombreux d'amis. Grâce à ses conseils, j'arrivais à ne plus être complexée en public. Je commençais à avoir confiance en moi. 



Un soir, nous sommes allées voir une pièce de théâtre à la Criée. Celle qui jouait le premier rôle était une amie de Stéphanie, et après le spectacle, nous l'avons rejointe dans les loges. 



Sonia était encore plus belle de près que de loin. Je lui ai dit combien j'avais apprécié son jeu; elle m'a souri poliment. Je la sentais sur la réserve, mais quand Stéphanie m'a présentée, elle s'est détendue. Tant de monde venait la voir chaque soir après le spectacle, qu'elle se tenait sur ses gardes. 



En tant que premier rôle, elle avait droit à une loge individuelle, petite mais douillette, aux murs couverts d'affiches et aux lumières L-unisées. Face à la table de maquillage, garnie d'un miroir entouré d'ampoules, se trouvait un divan. Stéphanie et moi nous sommes assises en regardant Sonia se défaire de ses habits de scène. Quand elle s'est retrouvée en culotte, les seins nus, Stéphanie m'a lancé un clin d'oeil. Et lorsque Sonia s'est penchée en avant pour enfiler ses bas, j'ai rivé mon regard à la raie de ses fesses. 
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5         Son slip noir soulignait le renflement de son sexe. Quelques poils roux dépassaient. Par contraste, ses fesses blanches paraissaient nacrées. J'ai fait semblant de me plonger dans la lecture d'un programme pendant que les deux amies discutaient. 





Quand Stéphanie l'a aidée à mettre son soutiengorge, j'ai tenté de détourner les yeux. Sonia possédait des seins superbes, en forme de poire, avec des aréoles très larges. Les deux amies parlaient de gens que je ne connaissais pas. J'avais l'impression d'être de trop. 



Le nom de Marie-Claire revenait souvent. Il s'agissait d'une manucure qui venait régulièrement chez elles. 

Stéphanie s'est tournée vers moi, tout excitée. 



- Tu devrais aller la voir, toi aussi, Sylvette. C'est une vraie petite fée! 



En tailleur strict, Sonia n'avait plus grand-chose à voir avec le personnage du spectacle. Mais cela n'enlevait rien à son charme, au contraire. Elle a retrouvé des amis qui l'attendaient dans le hall du théâtre, et nous nous sommes séparées. 



Sur le chemin du retour, Stéphanie m'observait avec ironie. 



- Sonia est attirante, n'est-ce pas? Mais elle préfère les hommes... désolée. 



Quelques jours plus tard, Stéphanie a appelé la manucure pour lui demander de passer pour moi. J'étais seule cet après-midi-là. 



C'était une brune d'une trentaine d'années, petite et mince. Elle avait enfilé une blouse blanche et ressemblait ainsi davantage à une infirmière. D'un mouvement gracieux, elle ramenait sans cesse en arrière ses longs cheveux noirs, qui lui tombaient sur le visage. Sa blouse très ajustée moulait ses 31 











belles fesses arrondies. Elle m'a fait asseoir dans un fauteuil, puis a pris un tabouret pour se placer en face de moi. Elle a ouvert sa mallette et a sorti son matériel. Quand elle s'est penchée en avant, j'ai vu qu'elle ne portait pas de soutien-gorge, et que ses seins étaient tout petits. 



Avant d'appliquer ses produits, elle m'a limé les ongles. Mes manches à volants descendaient sur mes mains, et cela ne lui facilitait pas le travail. Elle devait sans cesse les remonter pour ne pas qu'elles glissent sur mes poignets. 



- Il serait préférable que vous retiriez votre robe. Je ne voudrais pas la tacher avec du dissolvant. 



J'ai été surprise, mais je n'ai rien dit. Après tout, elle connaissait son métier. Je me suis levée, le temps de dégrafer ma robe et la faire glisser le long de mes hanches. Une fois dans le fauteuil, j'ai resserré les cuisses. Cela me faisait un drôle d'effet d'être à moitié nue devant une inconnue. 



Malgré le soutîen-gorge, mes seins remuaient dès que je faisais un mouvement. J'étais gênée de les voir ballotter sous les yeux de la manucure. Ils me paraissaient trop gros, presque difformes. MarieClaire me massait les doigts, un par un, les enduisant de crème. 



Il y avait une tension en moi que je ne parvenais pas à calmer. C'était la première fois qu'une personne s'occupait aussi attentivement de mon corps, sans pour autant me toucher le sexe. 



La façon qu'elle avait de me malaxer les phalanges avait quelque chose de très érotique. Mes doigts glissaient entre les siens. Marie-Claire m'a expliqué que, dans la main, se trouvaient des points d'acupuncture qui agissaient sur tout le corps. Je 











m'amollissais peu à peu. En fermant les yeux, j'imaginais que c'étaient mes bras, mes fesses et mes cuisses qu'elle massait en profondeur. Je me sentais à sa merci. Et je me rendais compte que Marie-Claire, elle aussi, était devenue bizarre. 



Au lieu de s'occuper de mes mains, elle regardait mes seins. Elle semblait fascinée par mes gros nichons qui tombaient un peu. Son regard est devenu trouble. Elle me tenait la main et continuait à tripoter mes doigts sans quitter ma poitrine des yeux. 



- Vous avez des seins magnifiques. J'ai répondu à son compliment par des rougissements. Je sentais sur moi son souffle, qui me donnait la chair de poule. Sa chevelure, tout près de mon nez, dégageait un parfum sensuel, qui ne faisait que me perturber davantage. Chaque fois que sa 



blouse effleurait mes cuisses, je frissonnais. 



Des idées me passaient à travers la tête. Je pensais à ce que Stéphanie aurait fait à ma place. A ma grande surprise, c'est Marie-Claire qui a fait le premier pas, en déboutonnant le devant de sa blouse, découvrant sa poitrine menue. 



- Comme ça, nous serons sur un plan d'égalité. Ses seins n'étaient guère p us       ve oppes que ceux d'une adolescente. Comparés au miens, ils paraissaient minuscules. Peut-être en faisait-elle un complexe? 

Quand je les ai pris dans mes mains, Marie-Claire s'est tortillée sur son tabouret pour retirer sa blouse. J'ai alors dégrafé mon soutiengorge, pour lui montrer les miens, qui l'intéressaient tant. 



- Comme ils sont beaux! Elle s'est collée à moi, sur le fauteuil. Malgré son 











apparence de gamine, elle était entreprenante. Je me suis sentie toute bête. Je n'osais pas la regarder en face. Marie-Claire examinait mes tétons, les suçait. 



- Malgré leur grosseur, ils sont très fermes... Ses mains enduites de crème glissaient sous mes aisselles, puis descendaient le long de mes reins, effleurant la naissance de ma raie. Nos genoux se touchaient; bientôt ses seins sont venus se frotter aux miens. N'y tenant plus, je l'ai embrassée, mettant ma langue dans sa bouche. 



Nous avons roulé toutes les deux sur la moquette, nous déculottant l'une l'autre. Ses poils noirs formaient une épaisse fourrure, à la fourche des cwsses. Je me suis penchée pour renifler sa touffe humide. Un filet de mouille blanche apparaissait entre les lèvres de son sexe. Je me suis placée têtebêche sur elle, frottant mon sexe contre sa bouche. Sa langue s'est aussitôt glissée dans ma vulve, puis a titillé mon clitoris. 



- Tu mouilles! 

- Toi aussi! Elle a remué un doigt dans mon vagin, m'ainenant au bord de l'orgasme. De mon côté, j'écartais les lèvres de son sexe, léchant les muqueuses brillantes. Le bouton de son clitoris durcissait. 

Chaque fois que je passais la langue dessus, MarieClaire se cambrait en poussant des gémissements. 



-7M me suces comme une vraie gouine! Au lieu de me choquer, cela m'a encouragée. Je l'ai suppliée de continuer, mais, à ma grande frustration, elle s'est arrêtée, se dégageant de mon étreinte. 



- Tu as trop de poils entre les cuisses, il faut aérer tout ça. 



C'est elle qui dominait nos ébats, et cela me fai- 
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sait penser à ma relation avec Stéphanie. Elle a pris une paire de ciseaux dans sa mallette. Je suis restée allongée sur le dos, les jambes écartées. J'étais inquiète. Jamais personne n'avait touché aux poils de la chatte. 



- Ecarte bien les cuisses... voilà. Prête? Mon corps était couvert de sueur. Marie-Claire a fait claquer les lames et s'est rapprochée de mon pubis. Elle a enfoui les ciseaux dans ma touffe fourme, puis a donné un premier clic-clac. Comme si cela l'aidait, elle a introduit un doigt dans mon sexe. Son poignet appuyait sur mon bouton. Elle soufflait sur les poils coupés qui s'éparpillaient autour de mon nombril. 



- Tu mouilles tellement que les poils sont collés. Va prendre une douche. 



J'ai regardé mon corps dans le miroir de la salle de bains. Avec ma chatte aux poils courts, j'ai eu l'impression de me revoir adolescente. 



Quand je suis revenue, Marie-Claire était dans le fauteuil, les cuisses passées sur les accoudoirs. Je me suis accroupie devant sa fente ouverte et j'y ai glissé la langue, puis les doigts. Et quand elle a voulu que je lui lèche l'anus, cela m'a paru la chose la plus naturelle. 



Le soir même, j'ai appris par Stéphanie que tout avait été manigancé d'avance. En sortant, MarieClaire l'avait appelée sur son portable pour lui dire que j'étais un bon coup. C'est alors que j'ai réalisé que Stéphanie était en réalité une véritable obsédée, comme mon mari, et cela m'a laissée songeuse. 
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Stéphanie m'a proposé de venir passer le weekend à Juan-les-Pins. Elle connaissait un couple qui possédait une superbe maison avec piscine, dans l'arrière-pays. J'étais curieuse de les rencontrer. Quand j'ai questionné ma copine, elle m'a répondu de façon évasive. J'ai seulement appris que M. et Mme Ariosti étaient des gens très riches et très accueillants. Plus de la moitié des restaurants de la côte d'Azur leur appartenaient. 



De la corniche où nous roulions, je pouvais apercevoir la Méditerranée se perdant à l'horizon. Après une heure par les petites routes, nous sommes enfin entrées dans un pare, suivant une allée qui menait à la propriété. Au moment où j'allais descendre de voiture, Stéphanie m'a pris le bras. 



- Enlève ta culotte! J'ai trouvé l'idée si déplacée que j'ai fait la grimace. 



- Tu es folle! 

- Pas du tout. Elle m'a appris que les gens chez qui nous allions étaient très portés sur le sexe. J'ai trouvé ça scandaleux. 



- Mais pourquoi ne m'as-tu rien dit avant de venir? 



- Parce que, justement, tu ne serais jamais 
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venue.Fâchée? 

- Non... mais tout de même. Soumise, j'ai soulevé mon bassin pour ôter mon slip. Avant de le ranger dans son sac, Stéphanie l'a porté à ses narines et m'a souri. 



- Miam! Quand je suis descendue de voiture, une brise légère s'est engouffrée sous ma jupe, caressant les poils de ma chatte. Nous avons contourné la propriété et sommes arrivés devant une piscine. Un couple était attablé sous un parasol. Après les présentations, nous nous sommes installés pour boire l'apéritif. 

Mme Ariosti, une blonde aux formes épanouies, s'adressait à moi comme si j'étais une gamine. Son mari m'avait déjà déshabillée du regard et s'occupait de servir les drinks. Son air suffisant me rappelait J.L., et j'avais adopté une attitude de repli. 



Asseyez-vous donc, Sylvette. Ne soyez pas timide! 



Stéphanie m'adressait des clins d'oeil, du style: "reste calme, tout va bien se passer". Et quand je l'ai vue plonger la main dans son sac et tendre une boule blanche à Dino Ariosti, j'ai compris que c'était ma culotte. Sa femme, Gina, a fait comme si elle ne voyait rien, puis a proposé un bain dans la piscine, avant de passer à table. 



Elle m'a prêté un maillot deux tailles trop petit. Quand je marchais, le fond me comprimait le sexe. Celui de Gina se réduisait à un simple triangle devant, et le cordon disparaissait entre ses fesses. Elle avait le corps d'une femme sexuellement épanouie: hanches larges, poitrine ferme et opulente. En comparaison, mes seins me donnaient l'impression de s'affaisser un peu. 
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Gina nageait en souplesse, jouant sous l'eau à passer entre mes jambes. J'étais surprise qu'elle se livre à des jeux aussi enfantins. Dino nous observait, goguenard. J'avais le sentiment qu'il nous comparaient, sa femme et moi. J'ignorais ce qu'il avait fait de mon slip. 



La bonne est venue annoncer que le dîner était servi dans le patio. Elle m'a indiqué une chambre pour me changer. J'étais en train de me sécher, une serviette éponge entre les jambes, quand Dino est entré dans la pièce. 



- Oh pardon! Je ne savais pas que vous étiez là. J'ai pensé: menteur! Je me suis couvert le corps de la serviette, en lui tournant le dos. Au lieu de me laisser tranquille, Dino a refermé la porte derTière lui. Il s'est approché. 



- Vous êtes la seule copine de Stéphanie à posséder une aussi belle paire de seins. 



Le compliment m'a d'abord flattée. En même temps, je trouvais sa façon de m'examiner un peu lourde. Je savais que les débordements sexuels étaient fréquents dans le lieu où je me trouvais, mais j'aimais les entrées en matière plus élégantes. Dino s'est avancé pour me toucher les seins; je n'ai pas bougé. Il pressait les pointes, puis les étirait. 



- Vous me faites mal. 

- On est sensible? Il a délaissé ma poitrine pour me caresser le ventre au-dessus du pubis. 



- U es ronde comme il faut. Je n'aime pas les femmes qui n'ont rien sur les os. 



Dès qu'il a frôlé mon sexe, mes cuisses se sont ouvertes. Il a enfoncé ses doigts dans mes poils en me tenant par le menton, afin que je le regarde droit dans les yeux. J'ai bégayé que les autres devaient 38 











à          nous attendre à table, mais il s'est contenté d'un haussement d'épaules. 



Je pense au contraire qu'elles doivent faire la même chose que nous... ça met en appétit. t            Uidée que Stéphanie était en train de lécher la 



chatte de Gina m'ôtait ce qui me restait de timidité. J'ai passé mes bras autour du cou de Dino. Il me sen-ait de près, soufflant son haleine sur mon visage. Cela faisait longtemps que je ne m'étais pas sentie aussi bien avec un homme. Mes complexes s'évanouissaient, et je comprenais pourquoi Stéphanie m'avait entraînée chez ses amis. 



Dino s'est accroupi et a promené son index sur mon sexe. J'écartais les cuisses pour mieux sentir le contact de ses doigts sur mes petites lèvres. Lorsqu'il les a enfoncés dans mon orifice, j'ai poussé un soupir de plaisir. 



- Cela te plaît? 

- oui... E m'a masturbée avec lenteur, prenant soin de faire coulisser ses doigts en profondeur dans mon vagin. Parfois il les retirait pour jouer avec mon clitoris. Dino caressait aussi bien qu'une femme. 



Il s'est détaché de moi. J'ai cru qu'il allait sortir sa queue; il n'en a rien fait. Il a pris la serviette pour s'éponger le front, puis m'a dit en souriant: 



- Ce n'était que l'apéritif.. laissons-en pour tout à l'heure. 



Je me suis rhabillée, troublée par les attouchements qui m'avaient laissée sur ma faim. 



Quand je suis arrivée dans le patio, tout le monde était déjà à table, et la bonne servait les entrées. Elle portait un tablier qui cachait son pubis, mais découvrait les fesses. Par les côtés, on voyait ses petits seins en poire. Dino a fait exprès de faire tomber.sa 
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fourchette par terre pour qu'elle se baisse. Dans sa position, elle dévoilait tout de son anus brun et de son sexe, avec le plus grand naturel, comme si cela faisait partie des habitudes de la maison. 



Le vin aidant, la conversation est devenue très libre. Dino et Gina parlaient sans complexe de leur vie de couple, donnant les détails les plus intimes. Je me surprenais à prendre part au débat, racontant moi aussi des histoires très personnelles. Si J.L., mon mari, m'avait entendue, il n'en aurait pa@ cru ses oreilles! 

Mais dans une ambiance aussi détendue, je me sentais libre de tout dire. 



A un moment, Dino a fait venir la bonne pour qu'elle prenne place sur ses genoux. Tout en continuant à parler, il la caressait entre les cuisses. 



- La petite reçoit deux salaires: l'un pour l'entretien de la maison, l'autre pour.. l'animation. 



Je trouvais le terme "petite" humiliant, mais la jeune femme semblait prendre du plaisir aux jeux vicieux. 

Pendant que Dino jouait avec ses bouts de sein, Stéphanie avait quitté sa place pour venir la lécher entre les cuisses. 



Gina a mis un disque et m'a entraînée sur la terrasse pour que nous dansions. Le ciel était étoilé, et le chant des grillons avait fait place à une musique d'Amérique du sud. Gina bougeait comme un serpent. La chaleur de son corps traversait nos robes légères. Je ressentais une émotion particulière dans les bras de cette femme mûre. Sa séduction n'avait rien à voir avec celle de Stéphanie. Je promenais mes mains sur ces rondeurs lisses et fermes. Par la baie vitrée, j'apercevais ma copine et Dino en train de tripoter la bonne. Elle suçait l'un, pendant que l'autre lui mettait un doigt dans l'anus. 



Gina me caressait sur tout le corps, m'avouant 



40 











sans détour que je lui plaisais. Du bout des doigts, elle suivait ma raie des fesses à travers le tissu. Elle a déboutonné sa robe, faisait jaillir ses seins, les frottant contre les miens. Ses pointes étaient dures. Et elle m'embrassait sur la bouche, cherchant ma langue. 



J'avais envie que les choses se passent sans précipitation, aussi lui ai-je proposé un massage. Séduite par cette idée, elle s'est déshabillée puis installée sur un transat, à plat ventre. J'ai pris un flacon d'huile solaire qui traînait par terre et j'ai posé mes mains sur son dos. C'était troublant de voir cette femme allongée devant moi, attendant que je la touche. Une brise s'était levée et, dans l'air tiède, des parfums se mélangeaient. 



Pendant un long moment, j'ai caressé son corps, sans m'intéresser à son sexe, ni à ses seins. Quand elle s'est retournée sur le dos, elle m'a attirée pour m'embrasser. 



- U es un amour.. Peu à peu, je suis descendue vers son ventre. Elle gardait les cuisses serrées l'une contre l'autre, comme si elle voulait que je les sépare moi-même. Je me suis attardée sur sa touffe très fournie qui répandait une odeur épicée. Comme elle n'écartait toujours pas les cuisses, je suis remontée vers sa poitrine. Je prenais un plaisir pervers à différer le moment où je toucherais son sexe. Pendant que je tétais ses seins, j'ai fini par passer une main entre ses jambes et je suis remontée à la fourche. 



Ses cuisses se sont disjointes et, avec la paume de la main, j'ai effectué de petits frottements. Elle est restée sans réaction, et j'ai eu peur de ne pas avoir fait ce qu'elle attendait. Mais progressivement, sa respiration s'est accélérée, et cela m'a encouragée à 
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poursuivre. J'ai posé ma bouche sur son sexe, ôtant mon doigt de sa vulve pour le remplacer par ma langue. J'ai senti tous ses muscles se contracter. Je titillais son clitoris du bout de la langue tout en enfonçant deux doigts dans son vagin. Je voulais qu'elle ait la sensation d'une queue. 



J'entendais les cris de la bonne: elle jouissait. Les soupirs de Stéphanie m'encourageaient à masturber Gina plus fort. Elle a donné des coups de reins désordonnés et a joui en lançant un râle. 



Nous avons passé deux jours à la villa. Je ne me reconnaissais plus. Je me laissais baiser par Dino devant Gina et Stéphanie, qui se gouinaient en nous regardant. 



En revenant du week-end, j'ai réalisé que j'avais changé. Je n'étais plus la même. Les choses du sexe me procuraient maintenant une satisfaction que je n'avais jamais trouvée auparavant. J'aimais "ça", quoiqu'en dise mon mari. Mais c'était peut-être lui qui n'avait pas su s'y prendre avec moi. Dino me l'avait dit: j'étais une "sacrée suceuse". 
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J'étais réconciliée avec la vie. Grâce à Stéphanie, j'avais réussi à surmonter ma timidité et je découvrais au fil des jours le vrai plaisir du sexe. Parfois, j'oubliais même que j'étais une femme mariée séparée de son mari. Jusqu'au jour où J.L. a téléphoné chez ma copine. C'est moi qui ai décroché. Sa voix était douce, il me suppliait de revenir. J'ai répondu que je ne savais pas encore, mais que je voulais bien qu'il vienne me voir à Marseille. 



Après le coup de fil, je me suis sentie assez angoissée. Serais-je à la hauteur? Stéphanie m'a conseillé de bien préparer le rendez-vous. 



- Fais-toi belle. Il va en baver, de te voir si bandante. 



- Tu crois? 

- Es sont tous pareils, les mecs. lb as des dessous coquins? 



- Non, j'ai deux culottes en coton, c'est tout. 

- Va dans une boutique spécialisée et prends un string qui moule bien la chatte. 



- Je n'oserai jamais. 

- TU veux lui en mettre plein la vue, oui ou non? 



J'ai pris mon courage à deux mains et suis allée dans un magasin que semblait bien connaître ma copine. 

Une Asiatique m'a accueillie avec une cour- 
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bette. Son aspect androgyne était troublant, tout comme sa voix. 



- Que puis-je pour vous, madame? Sur le moment, j'ai paniqué. Je voulais un ornement très coquin pour exciter J.L. J'ai eu du mal à trouve mes mots. Elle m'observait avec un sourire 



en coin. 



- J'aimerais faire une surprise à... mon mari. 

- A-t-il des préférences? J'hésitais. J'étais persuadée que J.L. aimait les choses très osées. 



- Je voudrais quelque chose qui... me mette en valeun 



La marchande n'a pas bronché. Elle est allée chercher des boîtes en carton, puis m'a fait signe de la suivre. 



U arrière-boutique     tenait   lieu    de     salon d'essayage. Avec ses grandes tentures aux murs, la lumière douce, la pièce dégageait des senteurs orientales. Quand la vendeuse m'a demandé de me déshabiller, j'ai eu un instant d'hésitation. Jusquelà, j'avais toujours acheté mes sous-vêtements en grande surface, de façon anonyme. 



La commerçante s'est assise sur une banquette et m'a observée, pendant que je faisais glisser ma robe. 

J'étais gênée de montrer mes gros seins. En voyant mes dessous, elle a haussé les sourcils. 



- Vous n'avez pas honte de porter ces horreurs? Elle n'avait pas tort. Je portais une culotte en coton qui recouvrait ma touffe, et un soutien-gorge d'une couleur passée qui écrasait mes seins au lieu de les maintenir. Tournant autour de moi, elle m'a effleuré les fesses comme pour en évaluer l'ampleur. Puis ses mains ont remonté le long de mes hanches, jusque sous mes aisselles, et se sont 
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refermées sur mes seins. 

- Vous avez des formes, madame. Il faut les mettre en valeur. 



Avant de retourner dans le magasin, elle m'a présenté 



un ensemble noir, en soie. Essayez ça. La pièce calfeutrée et mal éclairée était étouffante. Je n'étais pas très à l'aise. Uodeur d'encens me tournait la tête. Une glace ovale me renvoyait les mouvements de mon corps. Une fois nue, une impulsion perverse m'a poussée vers le miroir, où je me suis examinée en enfilant le modèle. Uensemble m'allait bien. Je découvrais de nouvelles courbes à ma silhouette. Les bonnets pigeonnants soulevaient et écartaient mes gros seins, laissant la partie supéheure découverte. 



Le string se réduisait à un simple triangle cachant à peine mon bas-ventre. Marie-Claire avait été inspirée en voulant tailler ma touffe de poils. Quelques-uns débordaient encore sur les côtés. Quant au cordon, il s'enfonçait entre mes fesses sans rien dissimuler. Quand j'ai glissé la main entre mes cuisses pour éprouver la douceur de la soie, j'ai découvert que j'étais mouillée. Le fond de ma culotte aussi était humide. J'ai eu honte de moi. La vendeuse n'allait pas manquer de voir les taches sur le string. Je suis restée interdite, ne sachant que faire. Trop tard, le mal était fait. Quand elle est revenue, je lui ai armoncé que j'achetais l'ensemble et le gardais sur moi. 



- Attendez, j'ai un autre modèle qui ne manque pas de charme. 



Comment refuser? J'étais coincée. Elle a apporté des dessous blancs en dentelle. Le slip était si petit qu'il formait une boule dans sa main. 
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Laissez-moi faire... Elle s'est agenouillée à mes pieds pour m'aider à retirer la culotte. Quand j'ai soulevé la jambe, j'ai vu son regard posé sur le haut de mes cuisses. Un filet de mouille blanche coulait entre les lèvres de mon sexe. Je ne pouvais plus le dissimuler. 



- Ce n'est pas grave si vous tachez ce slip... j'ai l'habitude. 



Elle a fait mine de ne pas remarquer mon trouble. Elle m'a tenu la cuisse et le pied pendant que j'enfilais l'autre culotte. Ses mains sont remontées sur mes fesses, tirant sur l'élastique du slip. 



Il faut bien le remonter. Toujours accroupie à mes pieds, elle a glissé un doigt sous la dentelle. 



- Penchez-vous, pour voir l'effet que ça donne. Je trouvais qu'elle allait trop loin, mais en même temps, je n'étais pas mécontente de la situation. 



Face à la glace, j'avais les seins qui pendaient dans le vide. La vendeuse se tenait à hauteur de mes fesses. 

Dans le miroir, j'ai vu qu'elle approchait le visage, comme si elle voulait sentir mon cul. J'ai eu un mouvement de recul quand j'ai senti le contact de sa langue sur mes fesses. 



Qu'est-ce que vous faites? Mon geste n'avait fait que me rapprocher d'elle; me tenant la cuisse avec une main, elle a écarté le fond du slip avec l'autre. Sa langue s'est glissée entre mes fesses, cherchant mon anus. 



Quand elle est allée fermer la porte de la boutique, j'ai compris que les choses allaient devenir sérieuses. 

J'aurais pu me rhabiller en vitesse et partir, mais une curiosité me poussait à rester. La vendeuse a fait glisser le zip de sa robe, se tortillant pour s'en extr-aire. Ses seins étaient petits et plats, 46 











comme ceux d'une gamine. Elle portait un slip en cuir bizarrement gonflé devant. Quand elle a baissé sa culotte, j'ai vu entre ses cuisses un sexe d'homme, tout mou, au milieu de quelques poils bruns qui cachaient à peine ses testicules. Je suis restée sans voix. C'était la première fois que je voyais un travesti. 



- Qu'est-ce que tu en dis, ma belle? Tu aimes? 

- Oui... je... 

- Alors viens me sucer. Je me suis agenouillée à ses pieds. Je n'ai pas trouvé une odeur d'homme, plutôt un parfum indêfinissable. J'ai pris sa queue molle entre mes doigts, firant sur le prépuce. Les yeux fermés, j'ai englouti le gland entre mes lèvres, l'imbibant de salive. Sa verge a commencé à durcir. Peu à peu, elle a remué dans ma bouche, venant cogner contre mon palais. 



- Allez, suce à fond! J'ai éprouvé une jouissance étrange à sucer sa queue. Je gonflais les joues pour mieux aspirer. Comparée à beaucoup d'autres, sa verge paraissait ininuscule, comme celle d'un gamin. 

Mais cela ne faisait qu'accentuer mon trouble et mon plaisir. "F' bougeait les hanches en prenant appui sur ma tête. Ses testicules cognaient contre mon menton. Je l'entendais respirer fort et divaguer d'une voix rauque: 



- Oui, suce-moi bien, comme ça... oui... C'était bien une voix d'homme, toute inflexion aiguë avait disparu. Très vite, son corps s'est crispé. 



- Ne bouge pas, je vais jouir! Un jet tiède s'est déversé sur ma langue. J'ai tout avalé, parce que j'en avais envie. J'étais très excitée. Je me suis allongée par terre pour qu'il s'occupe de moi, mais il n'a pas daigné me regarder. 
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J'étais encore sur le dos, les jambes écartées, quand il est allé ouvrir la porte du magasin. J'ai ramassé mes affaires en vitesse, frustrée, et j'ai payé sans oser le regarder. 



J'ai marché d'un pas rapide jusqu'à la Cannebière. J'avais honte d'être tombée si bas. Depuis que j'étais à Marseille, il m'arrivait tous les jours une aventure sexuelle. J'ai poussé la porte d'une brasserie. J'avais besoin d'un verre d'alcool, pour me remonter et pour effacer le goût de sperme dans ma bouche. 



Au comptoir, j'avais l'impression que tout le monde me dévisageait. Pouvaient-ils lire sur mon visage ce que je venais de faire? J'ai pensé à mon mari- J'aurais voulu voir sa tête. 











Quand je suis arrivée à la gare Saint-Charles, j'ai appris que le train que devait prendre mon mari aurait plus de deux heures de retard. Il ne me restait qu'à l'attendre. 



Je me suis installée à une terrasse de café et j'ai bu un pastis, pour faire comme tout le monde. Sous les conseils de Stéphanie, je m'étais habillée très sexy pour accueillir J.L. Elle m'avait dit: 



- Fais-toi bandante, mais ne montre pas de sentiments. Laisse-le nager dans son jus. 



Je ne savais pas encore comment je me comporterais. En vérité, j'avais le trac. Ualcool anisé me chauffait la tête, je devais être rouge comme une tomate. J'ai demandé au garçon où se trouvaient les toilettes. Il m'a montré l'escalier au fond du bar. Il me regardait d'une drôle de façon. J'ai eu l'impression qu'il se moquait de moi. 



Quand je me suis levée, un peu titubante à cause du soleil et du pastis, il a détaillé mon corps. Je portais une robe légère qui collait à ma peau. J'étais en sueur et j'avais autant envie de prendre une douche que de faire pipi. Je n'avais pas mis de soutiengorge, et avec la transpiration, les aréoles de mes seins se dessinaient sus le coton. Je n'osais pas me pencher de peur qu'ils sortent de mon décolleté. 



Les toilettes n'étaient pas très propres. En guise 
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de papier hygiénique, on avait mis une revue aux pages arrachées. Machinalement, en urinant, je l'ai feuilletée. Quelle n'a pas été ma surprise en découvrant qu'il s'agissait d'un magazine érotique! Les photos montraient des femmes qui exhibaient leur sexe et leurs seins. Dans les kiosques, ces publications avaient parfois attiré mon attention, surtout les derniers temps, mais je n'en avais jamais ouvert une. Je trouvais certains clichés très crus. Une partie de la revue était consacrée à un roman-photo. 



Une femme brune aux seins très développés se trouvait en face d'un homme qui tenait une caméra vidéo. 

Elle se tortillait pour enlever sa culotte; sur la photo suivante, elle avait pris place sur un bureau, exhibant son sexe avec une moue consentante. Elle mouillait. Le type avait posé sa caméra pour jouer avec une plume d'oie. Il la traitait de salope et la femme acquiesçait. La plume effleurait la vulve, s'infiltrant entre les lèvres fripées. Le cliché suivant la représentait à quatre pattes. Son partenaire tenait un martinet. Elle exposait son cul de façon provocante. Des striures rose vif se voyaient sur la chair pâle des fesses. Le garçon lui enfonçait le manche dans le vagin. "Tu mouilles comme une salope! Tiens!" commentait-il. 



Le manche était enfoncé à fond, les lèvres de la chatte semblaient enflées. Le garçon avait la queue raide hors de sa braguette. Elle était courte, mais de diamètre impressionnant. 



Je fixais le gland collé à la vulve de la femme. Son visage trahissait une excitation incroyable. J'étais dans tous mes éiats. J'ai dû reposer le inagazine pour ne pas céder à la tentation de me branler. J'étais trempée. 



En sortant de la cabine, je suis tombée sur le 
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patron qui charriait des caisses vides. Il a dû se demander pourquoi je rougissais, et je suis sortie du bar comme une voleuse. Ce n'est qu'au bout de cent mètres que je me suis rendu compte que j'avais laissé mon sac sur la chaise. Mais il avait disparu. Quelqu'un m'a dit qu'à Marseille il fallait surveiller ses affaires. J'ai cru que j'allais avoir une crise de nerfs. Il y avait à l'intérieur tous mes papiers, de l'argent, mon maquillage, les clés de chez Stéphanie... Je me suis retrouvée sans un sou, complètement démoralisée. Je n'avais même pas de quoi téléphoner! J'ai fait quelques pas dans la rue, sans savoir où aller. 



C'est alors qu'un vieux monsieur s'est approché de moi. Je lui ai souri. Tiré à quatre épingles, il inspirait confiance. 



- Madame, vous voulez retrouver votre sac? Je n'ai pas caché ma surprise. 

- Comment... vous... vousl'avez? B a eu un petit sourire mystérieux. 

- oui, il est dans ma voiture. Je n'ai pas songé à un traquenard. C'est seulement en arrivant dans un parking sombre, derrière la gare, que j'ai compris. Mon sac reposait sur la ban quette arrière d'une voiture ancienne, rutilante. Le grand-père m'a fait signe de monter. 



- Je ne demande pas grand chose, en échange, a-t-il expliqué, en prenant ma main. Seulement un peu de douceur.. 



J'ai bondi dans l'espoir d'attraper mon sac et de m'enfuir. Mais il m'a retenue par le bras. Son expression avait changé. Il a verrouillé les portes, tout en m'expliquant que c'était lui qui avait dérobé mon sac au café. 



- Mais... pourquoi? 











- Mais pour que tu sois là, ma jolie, à côté de moi. 



J'ai baissé les yeux. J'étais tellement naïve! 

- N'aie pas peur, je veux seulement te caresser. Je lui ai demandé de ne pas me toucher; il a glissé sa main entre mes cuisses, me forçant à les écarter. J'ai essayé de le raisonner. B pouvait aller voir une professionnelle. J'étais prête à lui donner de l'argent. Mais il a ricané. Ce qui l'excitait, c'était justement de ne pas être avec une pute. Il était très excité, il en bégayait. Je n'ai pas protesté pendant que ses doigts fins tripotaient mes mamelons. Il tirait sur les pointes, pour me faire mal. Des larmes me montaient aux yeux. 



-  Salaud... 

- Chut... je sens que tu vas aimer ça. Il pressait mes seins, enfonçant ses pouces dans la chair élastique. 

Petit à petit, mes bouts se sont dressés; je ne pouvais plus dissimuler mon trouble. 



- lb aimes ça, n'est-ce pas? 

- Non. Il a délaissé ma poitrine pour me caresser le ventre, par l'échancrure de la robe. Le contact de ses doigts sur ma chair nue m'a fait frissonner. Quand il a voulu soulever le bas de ma robe, j'ai même soulevé le bassin pour l'aider. J'ai ouvert les cuisses, je n'avais plus la force de le repousser. Ses doigts me brûlaient la peau. 



Il a fait basculer le siège en arrière. Je me suis retrouvée allongée à ses côtés, le souffle court. Pour ma faire écarter davantage les cuisses, il a pris ma jambe et l'a tirée vers lui. J'ai cédé, honteuse de sentir mon sexe s'ouvrir sous ses yeux. E me serrait de près, soufflant son haleine sur ma figure. J'ai bien cru qu'il allait me violer sur-le-champ, mais il 
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n'a pas baissé son pantalon comme je m'y attendais. Il s'est au contraire attardé sur mon sexe, qu'il tripotait avec patience. Lorsqu'il a enfoui ses doigts dans mon vagin, j'ai poussé un soupir de plaisir. 



- Tù aimes, ça, n'est-ce pas? Tu mouilles bien. Il m'a masturbée, prenant soin de faire coulisser ses doigts en profondeur dans ma chatte. Parfois il les retirait et en profitait pour jouer avec mon clitoris. Cela m'a excitée si fort que j'ai presque fini par oublier le contexte. Je mouillais, jambes bien écartées. Mes seins se dressaient hors de la robe. Il les a léchés. Il tournait autour des tétons en donnant de brefs coups de langue. 



- U sens comme elles sont dures, tes pointes? 

- Oui... 

- Alors, tu regrettes? 

- Taisez-vous. Mes jambes devenaient cotonneuses. A force de me tortiller, je me suis retrouvée à plat ventre. Son souffle sur mon dos a accru mon excitation. Après avoir retiré ma culotte, il a effleuré mes fesses avec le dos de la main, en laissant courir le petit doigt dans ma raie. Je me suis raidie de la tête aux pieds, mon front touchant le repose-tête du siège. Il a caressé le creux de mes reins avant de plaquer son nez sur mon cul. J'ai écarté les cuisses. Il se contentait de fourrer sa langue dans ma raie et de lécher mon anus. Un spasme l'a secoué, et il s'est dégagé de moi lentement. J'ai compris qu'il avait joui tout seul, dans son pantalon. 



-'Ib vas me sucer, maintenant. Il a reculé son siège au maximum pour que je puisse venir entre ses jambes. 

J'ai ouvert sa braguette, et une odeur de sperme est montée à mes narines. La queue s'était déjà redressée hors du slip. 
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Elle était à quelques centimètres de ma bouche, et il aurait suffi que je tire la langue pour la toucher. 



- Regarde comme je bande bien. Il me parlait gentiment, comme si j'étais une gamine, et cela m'a fait un drôle d'effet. 



- Maintenant, tu vas prendre ma queue dans ta bouche. Très doucement. 



Je me suis appliquée du mieux que j'ai pu. Après avoir enduit le gland de salive et titillé le bout avec ma langue, j'ai pris son sexe entre mes lèvres. Je ne l'ai pas serré tout de suite. Il frôlait mon palais. Quand j'ai resserré mes lèvres autour de la queue, elle a eut un soubresaut. J'ai alors effectué un va-etvient de la tête pour la faire pénétrer au fond de ma gorge. Pendant que je le suçais, je palpais aussi ses testicules. 



- Aspire bien maintenant, je vais gicler de nouveau. 



J'ai creusé les joues pour le pomper. E me caressait les cheveux en soupirant de plaisir. 



- Encore, à fond! Son sperme a giclé dans ma bouche. J'ai dégluti en continuant à branler sa queue ruisselante de foutre. Je me masturbais en même temps. Uorgasme est venu très vite, et j'ai dû serrer les lèvres pour ne pas crier. 



J'ai failli oublier mon sac en partant. J'étais déboussolée! 



Le train dans lequel voyageait mon man n'allait pas tarder. J'étais décoiffée, mon maquillage avait coulé, et j'avais l'impression de sentir le sperme à trois mètres. Je ne pouvais absolument pas me présenter ainsi devant J.L. Je me suis souvenue qu'il existait des douches dans les gares. J'allais me refaire une beauté. 
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Mon mari est descendu du train avec un énorme bouquet de fleurs. Lorsqu'il m'a vue, il n'a pas caché sa surprise en découvrant mes vêtements, ma robe courte, très échancrée. Sur le quai, des hommes se sont retournés, et j'ai senti que J.L. n'aimait qu'à moitié, ou plutôt, qu'il était jaloux. 



Nous sommes entrés dans un restaurant, et pendant plusieurs minutes nous n'avons pas su quoi nous dire. 

Au bout d'un moment, J.L. a relevé la tête. 



- Tu as changé, m'a-t-il dit. 

- Ah bon, pourquoi? 

- Je ne sais pas... ces vêtements, ce sourire... et depuis quand ne portes-tu plus de soutien-gorge? 



J'ai haussé les épaules. 

- Je n'avais pas envie d'en mettre, aujourd'hui. C'est un crime? 



Le ton avait monté. Avant, jamais je n'aurais osé lui parler sur ce ton. Maintenant, je n'étais plus du tout impressionnée. Mon mari a bu plusieurs apéritifs, il était désarçonné par mon attitude. Du coup, il en devenait presque timide, c'était le comble! J'appliquais à la lettre les conseils de Stéphamie: froideur, humour distant, regard fixe. Ma robe à moitié déboutonnée découvrait le haut de mes seins. A chaque mouvement, ma poitrine bougeait. Mon 
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mari semblait sous le charme de mon petit jeu. Il devait se demander s'il ne dînait pas avec le sosie de sa femme. 



Au milieu du repas il s'est vraiment détendu et il a commencé à me faire un véritable numéro de charme. 

Même au début de notre liaison, il n'avait jamais été si prévenant, si généreux en compliments. J'ai alors compris qu'il cherchait à me reconquérir, et j'ai éprouvé une sorte de joie intense. En sortant du restaurant, il a murmuré à mon oreille. 



- Où est-ce qu'on va? 

- Chez ma copine Stéphanie. Il a eu l'air catastrophé. 

- On ne pourrait pas aller à l'hôtel? 

- Pour quoi faire? 

- Enfin, Sylvette, je suis ton mari. 

- Dis plutôt que tu as envie de me sauter. J'avais parlé fort; des gens sur le trottoir m'ont regardée avec un drôle d'air. J.L. ne savait plus où se mettre. Je lui faisait honte et cela m'excitait. 



Nous avons marché un moment sans rien nous dire. Je n'étais plus du tout aussi sûre de moi. Et quand J.L. 

a franchi la porte d'un hôtel en me faisant signe de le suivre, j'ai eu le trac. Mes jambes étaient flageolantes. De son côté, mon mari semblait avoir repris tous ses esprits. A présent, c'est lui qui menait la danse. Il a payé d'avance et nous sommes montés au premier étage, chambre huit. 



Mon époux a insisté pour que je lui bande les yeux. Cela me soulageait. Je me suis empressée de lui nouer un foulard autour des yeux. Ainsi je ne voyais plus son regard. H a fait quelques pas mal assurés dans la pièce, puis a cherché ma main. 



- 1u vas me donner du plaisir. 
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Je voulais bien. Je lui ai demandé de se déshabiller. J'ai reconnu le slip que je lui avais acheté le mois dernier, juste avant notre rupture. Bientôt il a été nu, le sexe à demi érigé. Il a tendu les bras dans ma direction, et sa main s'est plaquée contre mon sein. Tâtonnante, elle a parcouru mon corps. J'ai frissonné sous ses caresses. Sa main a effleuré mon entrejambe, furtivement, puis est passée entre mes fesses. J'ai senti son doigt à l'entrée de mon anus. Il profitait de son "aveuglement" pour me faire languir. 



Puis, il m'a demandé de me déshabiller et de lui décrire avec précision tous mes gestes. 



- Vas-y, excite-moi bien avec des mots. Fais la pute. Dis-toi que je suis un mec que tu viens de ramasser dans la rue. Sois aussi vicieuse que tu en as Pair, Fais marcher ton imagination. 



Je me suis raclé la gorge, intimidée. Je venais de tomber dans mon propre piège. Il voulait entendre le souffle rauque d'une dépravée débiter des mots sales. Me surprenant moi-même, j'ai joué mon rôle sans effort, avec un plaisir qui allait croissant. 



- Je suis en face de toi, vêtue d'une robe hypermoulante. Je suis une brune au yeux marron. Ma bouche est rose, sensuelle. Une bouche pour sucer des bites comme la tienne. Je déboutonne le haut. Mes seins sont gonflés. Mes tétons durcissent quand je les pince avec mes ongles. Maintenant je caresse mes seins, je les soulève... 



La queue de J.L. s'était dressée. Son gland pointait vers le plafond. 



- Continue, salope, dis-moi ce que tu fais ensuite. 



Le jeu m'excitait. Ma gorge se serait sous la tension, et j'avais des difficultés à parler. J'oubliais que 57 



c'était mon mari. Seul l'instinct comptait. 

- Je me caresse en regardant ta queue. Ma main glisse entre mes cuisses, mon doigt suit la raie de mon cul... 



Les jambes de mon époux s'étaient écartées, et sa verge bougeait. Le sang affluait dans son membre; le gland était violacé. 



Je m'étais prise au jeu. Je me caressais avec une grande douceur, mon corps se cambrait. J.L. respirait fort en se masturbant. 



- Continue! 

- Je retire ma robe. Elle me fait envie, ta pine. Mon string est si étroit que les lèvres de mon sexe dépassent de chaque côté. Je glisse un doigt sous l'étoffe. C'est déjà tout mouillé, je suis excitée comme une folle. 



E a palpé ses couilles. La sueur perlait à son front. B était excité comme je ne l'avais jamais vu. 



- Encore, je t'en supplie, parle! 

- Je te montre mon cul, avec le string coincé dans la raie. Je suis bien cambrée, j'écarte mes fesses pour que tu voies mon trou. Je mets un doigt dans ma fente mouillée. Je n'en peux plus, j'ai la tête qui tourne. 



J'ai, eu à ce moment une montée de plaisir intenW J.L. m'a demandé ce qui se passait. 



- J'ai... j'ai joui... 

- Donne-moi ton string. Il a res iré mon slip et a léché la mouille qui 



1 p tachait leIbnd. 



- Raconte-moi ce que tu fais, excite-moi encore. 

- Je suis assise en face de toi et je ne quitte pas des yeux ton sexe qui ressemble à un bâton. Je passe ma main entre mes jambes écartées, et l'index dans ma fente. Je fouille à l'intérieur, ma vulve se 58 



contracte d'excitation. J'écarte bien les lèvres de mon sexe et mon doigt lime mon vagin. 



- Dis-moi ce que tu as envie de me faire. 

- J'ai envie de prendre ta bite dans ma bouche et de la sucer à fond. Je place ma chatte sur ta bouche et tu glisses ta langue à l'intérieur. Mi sens comme je suis excitée? Ìb me manges le clitoris, il va, éclater tellement il est enflammé. Je te suce à fond, i@aspire pour que ton sperme arrive dans ma gorge, et quand tu jouis, j'avale tout. Je me penche et je te lèche l'anus. Ton petit trou du cul, je l'humecte de ma mouille et j'introduis un doigt... 



J'avais de plus en plus de difficulté à parler, mon mari continuait à se branler en me disant des choses sales. - Je veux t'entendre jouir comme une chienne. Frotte ton clito en te mettant deux doigts dans la chatte. Je veux sentir d'ici ton odeur de salope. 



Il se branlait en parlant. Nous nous sommes masturbés, tous les deux. Pendant qu'il éjaculait, je me suis rapprochée de lui, et j'ai porté à ma bouche la goutte de sperme que j'avais reçue sur le bras. 



Nous avons crié ensemble. C'était un état de jouissance que je n'avais jamais atteint. J'étais stupéfaite de la complicité entre nous. J'ai eu tellement peur de rompre le charme que je lui ai demandé de ne pas enlever son bandeau. 



Ensuite, j'ai cru que nous allions faire l'amour, mais ce n'était pas dans ses intentions. Au contraire, il s'est rhabillé, silencieux, comme si je n'étais pas là. Uavais-je déçu? Au bout d'un moment, il a fini par tourner la tête vers moi. 



- Comment as-tu pu changer en si peu de temps? C'est incroyable. 



- Pour te plaire. 
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- D'accord, mais qui t'a initiée? 

- Que veux-tu dire? 

- Il a bien fallu que quelqu'un t'aide à te dévergonder. Quelqu'un avec qui tu aies des rapports intimes. 



C'est grâce à Stéphanie. Je préférais ne pas mentionner mes multiples aventures avec des hommes. 



- Tu veux dire que ta copine est une vicieuse? 

- Oui, plus salope qu'elle, tu meurs. Les yeux de J.L. se sont mis à briller. 



Si nous allions dormir chez ton amie, ce soir? a-t-il proposé. Je trouve cet hôtel bruyant. 



J'ai répondu par un large sourire. 
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J'avais prévenu Stéphanie. Lorsque nous sommes arrivés, l'appartement était éclairé à la bougie, et mon amie portait une nuisette qui lui cachait à peine les fesses. J'ai tiqué. Pour qui avait-elle organisé cette mise en scène, pour moi ou pour mon mari? Comme je m'y attendais, J.L. est tout de suite tombé sous le charme de ma logeuse, et j'ai regretté de l'avoir amené. 



Pendant que je lavais des verres, à la cuisine, je les écoutais. Je ne sais pas ce que mon époux racontait à ma copine, mais elle riait aux éclats. Quand je suis revenue, j'ai constaté qu'ils avaient l'air de bien s'entendre, assis côte à côte sur le canapé. 



J.L. a retiré sa main du genou de Stéphanie. Le geste ne m'a pas échappé et pourtant j'ai fait semblant de rien. Mon mari avait l'air parfiitement à l'aise. Il m'a tendu la main. 



- Je ne savais pas que ta copine était si charmante! Je lui avais laissé entendre qu'elle était vicieuse. Du coup, il brûlait les étapes. 



Dépassée par les événements, Stéphanie paraissait gênée. Elle s'est empressée de me servir un verre pour se donner une contenance. J.L. n'arrêtait pas de la reluquer. Je le trouvais lourd. Je lui adressé un coup d'oeil pour lui faire comprendre qu'il devait se calmer. 
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Il m'a répondu d'un ton désinvolte qu'il aimait les seins de sa voisine. Stéphanie a éclaté d'un rire qui sonnait faux. Elle n'osait pas me regarder. Sans doute pour porter mon exaspération à son comble, mon mari a reposé sa main sur son genou. En même temps, il s'est servi une copieuse ration de gin. J'ai haussé le ton. 



- Arrête, tu vas être ivre. Il m'a regardée d'un drôle d'air. J'ai vu dans ses yeux cette aversion qu'il manifestait à mon égard quand, au début de notre mariage, il me reprochait d'être coincée sexuellement. 



- Le gin, c'est bon, ça fait bander dur. Stéphanie s'est esclaffée. Choquée, j'ai baissé les yeux. J'ai eu honte de lui, et de moi, qui aurais dû réagir. Un silence pesant est tombé. Mon amie ne riait plus. 



-   Chérie, ne fais pas cette tête. C'est normal de parler de sexe. Nous sommes intimes, n'est-ce pas? 

Stéphanie, tu t'es bien gouinée avec ma femme, non? 



- J.L., tais-toi! Tu n'as pas le droit! Tout allait trop vite. J'étais outrée par ce que j'entendais, et en même temps, je m'en voulais de mal réagir. Mon époux est allé aux toilettes. Stéphanie m'a regardé avec une lueur de reproche. 



- Pourquoi es-tu coincée comme ça? 

- Mais... c'est mon mari! 

- Et alors? Je ne vais pas te le prendre. Seulement l'emprunter. 



- Je te défends de dire ça! Stéphanie m'a embrassée dans le cou. Sa bouche a frôlé la mienne. 



- Ma petite chérie, je croyais que tu adorais les trucs à trois. 
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- chut. J.L. nous a surprises en train de nous rouler une pelle. 



- Deux gouines ensemble, ça m'excite. Il s'est planté devant moi. Il a fait sauté deux boutons de ma robe. 

Ma poitrine a jailli. 



- J'adore tes seins... Est-ce que je peux toucher ceux de ta copine? 



J'ai pincé les lèvres. Mon mari a peloté ma voisine. 



- Ils sont petits, mais fermes. lb ne trouves pas, chérie? 



E a fait glisser la nuisette sur le ventre. Stèphanie ne portait pas de soutien-gorge et ses petits seins aigus sont apparus. Quand J.L. s'est penché pour lui lécher les mamelons, j'ai essayé de détourner la tête, mais j'étais tenaillée par une trouble curiosité. En même temps, j n'arrivais pas à me faire à l'idée que c'était mon mari qui dessinait des ronds de salive autour des aréoles, puis mordillait les tétons tout en me jetant des oeillades. J'avais l'impression qu'il cherchait à me lancer un défi. 



Stéphanie s'est glissée près de moi, tendant la main pour me toucher les seins. Je l'ai repoussée mais elle a insisté. Ses doigts se sont insinués dans mon décolleté déjà bien ouvert, jusqu'à mes pointes qu'elle a titillées sous les yeux de mon époux. Elle me soupesait les seins, les pétrissait. 



J'ai eu envie de les voir les baiser ensemble, devant moi. Uidée de les regarder m'excitait et la jalousie amplifiait mon trouble. 



- Allez-y, je vous regarde. J.L. m'a lancé un clin d'oeil entendu et cette complicité entre nous m'a rassurée. 

Stéphanie lui retirait son pantalon et son slip. Bientôt, ils se sont 
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étendus sur la moquette. Mon mari s'est mis têtebêche sur elle, la tête entre ses cuisses. Il lui léchait la chatte. Ensuite, mon amie l'a tiré contre elle, collant sa bouche à la sienne. 



- Occupe-toi bien de moi. 

- Oui, ça m'excite de baiser devant elle. "Elle", c'était moi, assise en face dans un fauteuil, les genoux sous le menton, les cuisses écartées, et la main sur ma culotte. 



- Sylvette, ton mec me branle comme un dieu! J.L. enfonçait ses doigts dans son vagin, elle l'encourageait à aller plus loin. 



- Occupe-toi de mon cul, j'aime ça. Mon époux se contentait d'appuyer le doigt sur anus, hésitant à l'enfoncer. 



- N'aie pas peur de me défoncer, regarde comme je suis large. 



J'avais des bouffées de chàleur en l'entendant, c'est tout juste si j'arrivais à avaler ma salive en contemplant le spectacle. Je mouillais, et je n'ai pas pu réprimer un soupir quand Stéphanie a pris sa queue dans la bouche. Mon homme ne cachait pas son plaisir, 



- Oui, comme ça... 

- Encule-moi d'abord, je te lécherai ensuite. J.L. hésitait. 

- Il faudrait peut-être mettre de la vaseline. 

- Sylvette, tu veux bien aller chercher le tube à la salle de bains? 



Dans le miroir, c'est une autre Sylvette que j'ai découverte: une salope excitée de voir son mari sodomiser sa meilleure amie. 



Lui bandait toujours aussi fort. Stéphanie s'était couchée en chien de fusil, les genoux ramenés contre la poitrine. Collée à son cul, pointait une 
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grosse queue enduite de crème. Le gland a pes          é contre l'anus. 



- Vas-y, enfonce-la. Je n'arrivais pas à détacher le regard du sexe béant de ma copine. Les grosses lèvres pendaient, tressautaient à chaque coup de reins de son partenaire. A un moment, pendant que J.L. la défonçait, j'ai éprouvé la troublante impression que c'était moi qu'il enculait. Lidée m'a fait battre le coeur. 

D'ailleurs, mon mari me regardait, et j'ai compris que nous pensions à la même chose. 



Pendant que Stéphanie dormait, nous avons beaucoup discuté, mon mari et moi. Nous avions besoin de mettre un certain nombre de choses sur la table. Notre couple vivait un tournant décisif. J'étais ravie d'avoir prouvé à J.L. que j'étais devenue très libre. Il m'a souri gentiment. 



- Sylvette, tu vas devoir passer encore un certain nombre d'épreuves. C'est ça qui m'excite. Je ne peux pas m'empêcher de placer chaque fois la barre plus haut. Je veux voir jusqu'où tu es capable d'aller. 



Puis il m'a dit qu'il m'aimait, et nous nous sommes endormis sur le canapé. Pendant mon sommeil, j'ai senti qu'il me léchait entre les cuisses. Il écartait les lèvres de ma vulve pour mieux atteindre mon clitoris et les bords de mon vagin. Je faisais semblant de dormir. J'étais comme une poupée entre ses mains. 

C'était divin. C'était la première fois depuis nos retrouvailles qu'il me touchait réellement. Du bout de la langue, il titillait mon bouton. 



Il m'a renversée à plat dos sur le matelas et m'a baisée sans ménagement. Il agitait la queue en tous sens à l'intérieur de mon vagin. Changeant de tac-65 



tique, il m'a retournée à plat ventre et a cherché à m'enculer. Il a remué plus fort encore dans mon cul que dans mon vagin. Nous n'avions pas mis de crème. Mon anus me faisait mal, mais je jouissais quand même, en silence, dans le plus chaud des sommeils. Quand mon mari a éjaculé, j'ai senti tout son corps se raidir contre moi. 



I.Pe lendemain, je l'ai accompagné à la gare. Nous étions comme deux amants. Et nous étions si bien, si comblés, que nous ne songions pas à parler de l'avenir. Allions-nous revivre ensemble? J.L. m'a certifié qu'il en avait très envie. D'ici quelques jours, le temps de régler quelques affaires à Marseille, je retournerais en Avignon vivre avec mon mari. 
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Mon mari avait embauché une nouvelle femme de ménage durant mon absence. Elle était d'origine turque et s'appelait Zari. Agée d'une vingtaine d'années, elle était attirante avec ses gros seins et ses fesses lourdes. Depuis qu'elle était là, je ne savais plus quoi faire dans la maison. J.L. ne voulait plus que je m'occupe de tâches ménagères. 



- Tu as mieux à faire. Va chez l'esthéticienne, au club de sport, au yoga... occupe-toi de ton corps. 



Quand je lui ai demandé s'il avait couché avec Zari durant mon absence, il a eu un sourire en coin. 



- Tu voulais que j'embauche une nonne, peutêtre? Je te signale que toi aussi tu peux en profiter. 



- Oh! 

- Sylvette, ne recommence pas à faire l'oie blanche. N'oublie pas ce que tu m'a promis. 



J'avais en effet juré à mon époux que je deviendrais la femme la plus cochonne qu'il ait jamais connue. 



J'aimais cette grande maison provençale aux couleurs chatoyantes. D'ici peu, nous pourrions profiter de la piscine. J'adorais nager nue. 



Zari avait tendance à m'éviter. Dans ma vie, j'avais exercé plusieurs métiers humiliants, et le fait d'avoir une employée à domicile me gênait. Je voulais qu'on soit copines. 
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Un après-midi, pendant que J.L. était au travail, j'ai décidé de mettre de l'ordre dans le placard du couloir, et Zari, qui venait de terminer une lessive, a proposé de m'aider. Sous son T-shirt, elle ne portait pas de soutien-gorge. Accroupie à côté de moi, elle me laissait entrevoir ses seins par le décolleté. Elle a surpris mon regard plongeant. 



- Je vous en prie, ne me regardez pas comme ça. 

- Vous avez de très beaux seins, Zari. 

- Moins beaux que les vôtres. 

- Comment pouvez-vous en être sûre? 

- Je vous ai vue ce matin, au lit avec Monsieur, en train de... 



- De baiser? Elle a détourné le regard. 

- oui.. Uatmosphère est devenue trouble. Elle faisait exprès de se pencher souvent. Chaque fois, elle me dévoilait sa lourde poitrine. Ses seins se balançaient au rythme de ses mouvements. Avec son corps potelé, elle était attirante. Je me suis demandé si elle avait déjà cédé aux avances de mon mari. 



Les choses se sont passées simplement. Nos épaules et nos genoux se touchaient. Brusquement, nous nous sommes retrouvées lèvres contre lèvres. Chacune avait fait la moitié du chemin. Nous nous sommes séparées, la respiration courte et sifflante. Zari, effarée, a demandé ce qui nous prenait. 



- C'est sympa, toutes les deux, non? 

- Mais il ne faut pas. Quand je lui ai demandé de s'expliquer, elle m'a avoué qu'une fois, dans une maison où elle faisait le ménage, elle s'était laissé séduire par la patronne. Le mari les avait surprises, et avait renvoyé la bonne sur-le-champ. 
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- Cela signifie que tu as déjà fait l'amour avec une femme? 



- Si on veut. 

- Tu as baisé avec J.L.? 

- Non. 

- Ne mens pas. Il me l'a dit. 

- Ah bon? Oui... c'est vrai, nous avons fait l'amour. Enfin, il a voulu que je me place sous son bureau pendant qu'il écrivait une lettre. Votre mari a une belle queue. 



Elle m'excitait en parlant de cette façon, crue et naïve. 



- Et moi, je te plais? Pour toute réponse, elle a défait mon corsage avec des gestes attentionnés. Sa douceur me rappelait Stéphanie. Sa maladresse évoquait aussi une fille qui vit sa première expérience lesbienne. En même temps, ses initiatives prouvaient qu'elle était portée sur la chose. 



Cela m'a fait tout drôle de me retrouver nue devant eHe.    e ni avait prise par a main et en      - 



née dans ma chambre au même étage. J'étais allongée sur le sol, offerte. Ses doigts me parcouraient du visage aux cuisses. Elle s'attardait en passant sur 



mes seins et mon ventre. 



Elle s'est dévêtue sans cesser de me caresser, m'offrant la vue de son corps au ventre bombé, aux poils sombres. 



- Tu es drôlement bien foutue. 

- Tu trouves? 

- Ta chatte est bien ouverte. Elle avait introduit un doigt à l'intérieur de mon sexe. Elle effleurait mes petites lèvres. Son index s@est infiltré sous mes fesses. Elle m'a massé autour de l'anus. Je me détendais, c'était si bon. Mon 



sphincter s'ouvrait, prêt à accueillir son doigt. 

- Tu es une petite vicieuse, alors? 

- Tu aimes? 

- Oui... doucement dans mon petit trou... U autre fois, J.L. m'a enculée si fort que j'ai encore mal. 



- Comme ça? J'ai hoché la tête. Une chaleur lourde m'envahissait le ventre. Ses doigts remuaient lentement dans mon vagin. _'M es drôlement large. 



- C'est vrai? 

- Pour une femme de ton âge, oui. Zari n'a pas prolongé sa caresse. Elle ne voulait pas que je jouisse trop vite. J'en aurais pleuré de frustration. Comme si elle voulait Se faire pardonner, elle a plaqué ses lèvres sur les miennes. Puis ses mains ont parcouru mon corps. Des doigts s'occupaient de mon sexe, écartant les lèvres, frôlant mes muqueuses. D'autres titillaient la pointe de mes seins ou se glissaient entre mes fesses. 



Me saisissant sous les mollets, Zari m'a replié les jambes contre la poitrine. Mes genoux touchaient mon menton. Les cuisses ouvertes, le sexe béant, les fesses en l'air, je ressemblais à un bébé sur le point d'être langé. Zari m'a caressé le derrière, couvrant ma peau de chair de poule. Elle m'a léché l'anus d'une langue agile. Cela me faisait autant d'effet que si elle m'avait sucé la chatte. Je lui ai crié d'arrêter. 



- Tu me rends folle! 

- Toi aussi! Sa bouche est revenue sur la mienne. Son parfum sucré mélangé à son odeur de sueur me tournait la tête. J'ai eu sur mes lèvres un goût amer: celui de 
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mon anus. Au bout d'un moment, alors qu'elle avait retiré ses doigts de mon vagin, je me suis rendu compte qu'elle se branlait. 



- Qu'est-ce que tu fais? -Tu vois bien, je m'astique. Tu veux que je te le fasse en même temps? 



- S'il te plaît. Elle a poursuivi sa masturbation, une main entre ses cuisses. De l'autre, elle a agacé mon clitoris. J'ai joui tout de suite, la vulve inondée de mouille. Zari m'a dit que je partais vraiment au quart de tour. Puis, après s'être fait jouir, elle a pris un air coquin. 



- Je dois t'avouer quelque chose. 

- Parle. 

- C'est ton mari qui m'a demandé de me gouiner avec toi. 



Cela ne m'étonnait pas. 

- Et alors, qu'est-ce que ça change? Toi et moi, ce n'était pas bien? 



- Oh si! Elle a collé sa bouche sur mon sexe, comme pour boire ma mouille. Et j'ai de nouveau joui. 



Le soir même, J.L. a tenu à ce que Zari dîne avec nous. U atmosphère était extrêmement trouble. Mon époux devait déjà savoir que j'avais gouiné avec la femme de ménage. Zari et moi rigolions beaucoup comme si nous étions de vieilles amies. Mon mari nous observait avec une joyeuse perplexité. Le vin aidant, nous devenions éhontées" racontant sans retenue nos frasques respectives. 



A un moment, J.L. s'est levé pour aller décrocher le téléphone dans son bureau, non sans m'avoir lancé une oeillade de connivence. 



Une fois seule avec Zari, je n'ai pas pu me rete- 
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nir de lui toucher le sexe, sous sa jupe. Elle ne portait pas de culotte, comme nous l'avions convenu. Je lui ai directement enfoncé un doigt dans la vulve. J'y suis parvenu très facilement tant elle était trempée. 



Elle caressait sa poitrine, pinçant les pointes de ses seins à travers son bustier. J'ai agité les doigts dans son sexe, écrasant son bouton avec le pouce. Elle a joui si fort que J.L. dans son bureau, à l'autre but de la maison, l'a probablement entendue. En réalité, j'étais persuadée qu'il avait déjà raccroché et qu'il attendait dans le couloir, prêtant l'oreille à nos soupirs. 



A son tour, Zari avait faufilé une main sous mon slip. Ses doigts pianotaient sur mes petites lèvres, les faisant gonfler presque douloureusement. Elle avait sorti ses seins, au centre des aréoles; ses bouts bruns étaient énormes. Je les ai sucés, appréciant leur fermeté. Nous étions toutes les deux secouées ensemble par la jouissance. 



Quand mon mari a fait son entrée, nous avons eu un geste pour nous rajuster. Mais il s'est contenté de dire: 



- Non, continuez. Puis il s'est installé sur le divan, nous faisant signe de le rejoindre. Zari s'est retrouvée entre nous. C'était à moi de prendre les choses en main. 



- Chéri, veux-tu voir la chatte de Zari? Je lui ai retiré d'autorité sa jupe. Sa touffe de poils noirs était humide. J.L. s'est déplacé sur le côté pour mieux voir. 



- Regarde comme elle a de jolies lèvres roses. Avec les doigts, j'écartais sa fente de façon à découvrir les muqueuses brillantes. 



- Elle coule! Elle a besoin d'une grosse queue 
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)r-           comme la tienne. Tu bandes? U.              J'ai passé une main sur la braguette de mon mari. 



Mais oui, il bande. Regarde cette salope de femme de ménage. Je veux que tu la baises, chéri. Je veux que tu défonces cette chienne! 



C'est prévu. S              Zari le branlait à travers le pantalon. J'avais une 



envie folle de me masturber, mais je me retenais, 

2            préférant jouer l'entremetteuse. Vautrée sur le 

1            canapé, Zari s'exhibait sans pudeur, relevant haut 



les jambes pour montrer sa raie du cul. Un sourire L            satisfait planait sur les lèvres de J.L. Zari a déboutonné sa braguette, faisant jaillir le sexe comme un ressort. Quand elle a pris le gland dans sa bouche, je me suis branlée tout en la regardant faire. Zari aspirait la verge de mon homme avec frénésie. Elle écartait d'une main sa lourde chevelure brune pour que je ne perde rien du spectacle. 



Mon époux s'est crispé. J'ai compris qu'il jouissait dans la bouche de la femme de ménage. Du sperme a coulé au coin des lèvres de Zari. Elle montrait clairement qu'elle avalait tout. J.L. s'est levé. 



- On te remercie, Zari, tu peux rentrer chez toi. Lajeune femme a disparu. Après son départ, mon mari m'a raconté qu'elle avait un amant qui l'attendait chez elle. 



Il paraît qu'il a une bite énorme, presque anormale. 



- Pourquoi tu me racontes ça? -J'aimerais bien la voir un jour plantée dans ton cul. 



Il était incorrigible. Ce n'était pas pour me déplaire. 



J'ai commencé à suivre les activités d'un club de sport. Je m'adonnais au stretching, à la natation, et même au yoga. Je me sentais bien dans mon corps. Après une séance de relaxation, j'avais l'impression de marcher sur l'eau. Le professeur chinois, Yang, était devenu un ami. Après les cours, nous allions souvent prendre un verre. Il arrivait même qu'il me téléphone pour me proposer de sortir au cinéma ou au restaurant. 



Un soir, il m'a avoué qu'il appréciait ma présence parce que je ne faisais pas partie de ces gens qui le recherchaient pour régler des questions spirituelles. E aimait mon corps et la façon dontje le faisais bouger. De mon côté, j'ai eu très vite envie de faire l'amour avec lui. Nous retrouvions chez lui, dans la vieille ville, derrière le palais des Papes. 



Depuis sa fenêtre, on pouvait apercevoir le Rhône. Son bras tranquille s'en allait en direction de Valence. 

Chez Yang, tout était blanc, du sol au plafond. Uarneublement oriental se composait de tables basses et de coussins. Les murs étaient placardés d'estampes. Yang buvait du thé et un alcool fort en même temps. 

J'aimais l'ivresse procurée par cette liqueur, je la trouvais aphrodisiaque. Je pouvais baiser des heures entières ensuite avec mon maître chinois. 
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Je le voyais quand J.L. était au travail. Yang était très pervers, bien plus, je crois, que mon époux. Il me demandait parfois des choses insensées. Il avait un sens inné de la mise en scène et considérait la sexualité comme un art à part entière. 



Un jour, il m'a téléphoné pour me donner rendezvous chez lui. La demande n'avait rien d'extraordinaire. 

Mais il a posé ses conditions: 



- Je veux que tu mettes un imperméable avec juste un porte-jarretelles et des bas. Surtout, pas de culotte! 

Prends le bus au lieu d'un taxi. 



Il avait raccroché avant que, au comble de la stupéfaction, j'aie eu le temps de réagir. Je suis restée indécise de longues minutes, me demandant si j'allais obéir. En même temps, une excitation bizarre s'emparait de moi, et mon imagination s'échauffait. 



Je me suis déshabillée, puis j'ai mis un porte-jarretelles étroit, en dentelle, et des bas noirs. Une paire de souliers à talons hauts a complété ma tenue. 



Mon imperméable me couvrait du cou à mi-mollets. Personne ne pouvait deviner que j'étais nue dessous. 

Pourtant, en sortant de chez moi, je n'étais pas tranquille. J'ai pensé à la tête qu'aurait fait mon mari en me voyant ainsi accoutrée. Il aurait été ravi, je pense, jaloux aussi, de ne pas être l'instigateur de la mise en scène. 



Ma gêne s'est accrue quand il a fallu remonter la rue Gambetta pour rejoindre l'arrêt de bus. J'avais l'impression que les gens que je croisais me dévisageaient. Par ailleurs, la toile cirée de l'imperméable frottait sur mon corps nu, humide de transpiration. Cela produisait un bruit irritant, mais, en même temps, cela m'excitait encore plus. 



J'ai grimpé dans le bus qui arrivait. J'ai réussi à 
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trouver une place assise en face d'un homme d'une soixantaine d'années, au visage rougeaud. Un tic nerveux faisait battre ses sourcils de façon saccadée. 



J'avais croisé haut les jambes, sans doute mue par un désir inconscient de m'exhiber. Les ordres de Yang résonnaient encore dans ma tête. Un pan de l'imperméable est remonté à la lisière de mes bas. Uhomme en face de moi a bougé les jambes d'énervement. Une impulsion m'a fait écarter les genoux. Le bonhomme ne savait plus ou mettre les yeux. E voyait bien que je ne portais pas de culotte. Les poils de mon bas-ventre devaient envahir son champ de vision. Il essayait de tourner la tête mais, malgré lui, ramenait son regard vers moi. 



J'éprouvais un réel plaisir à montrer mon sexe. Une découverte pour moi; car, jusque-là, malgré ma vie sexuelle agitée, je ne m'étais jamais figuré les plaisirs de l'exhibition. Je ne comprenais pas ce qui se passait en moi. Je me trouvais des excuses en me disant que je faisais ça pour contenter Yang. J'imaginais son excitation quand je lui raconterais la scène. 



Le type en face de moi s'est baissé comme s'il cherchait quelque chose par terre. C'était pour voir ma chatte de plus près. Les banquettes de l'autobus étant très rapprochées, je pouvais sentir sur mes cuisses son haleine tiède. 



Mais le bus arrivait près de l'endroit où je devais me rendre. Je me suis réfugiée dans une brasserie pour boire un café et calmer mon excitation. Uappartement de Yang se trouvait à deux cents mètres. Je marchais vite, sans regarder autour de moi, et en maintenant fermés les pans de mon imperméable. 
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Essoufflée, j'ai poussé la porte de l'immeuble. J'ai monté l'escalier au lieu de prendre l'ascenseur. Je voulais retrouver tout mon sang-froid. Cependant, j'avais fait un mauvais calcul. A chaque marche, les lèvres de mon sexe frottaient l'une contre l'autre. J'étais dans un état bizarre. Une seule chose pouvait me soulager: baiser. 



Quand Yang m'a ouvert la porte, comme si c'était un jour comme les autres. Il à fait semblant de ne pas voir mon expression tourmentée. Nous sommes passés dans son antre. Il m'a demandé tout de suite d'enlever mon imper. 



- Je veux voir si tu m'a obéi. Je m'y attendais. Nous nous connaissions assez, et en même temps pas suffisamment pour que cela me choque. J'étais son jouet. Je me suis débarrassée de mon vêtement. Le Chinois m'a examinée longuement avant de me demander comment j'étais venue. 



- Avec le bus, comme tu voulais. Il a fallu que je lui raconte tout. M'étais-je exhibée? 



Confondue par sa perspicacité, je lui ai raconté mon comportement avec le type assis en face de moi. 

Yang m'écoutait, assis. Je me tenais debout, les jambes ouvertes. J'avais conscience que les lèvres de mon sexe s'écartaient sous l'effet d'un émoi grandissant. Quand je me suis tue, le Chinois, excité, m'a demandé: 



- Et après? Tu as suivi le type? 

- Non, je suis venue ici. 

- C'est nul! Il fallait aller plus loin, beaucoup plus loin! 



Je me suis récriée. J'étais montée dans un bus quasiment nue sous un léger imperméable. J'avais 77 



montré mon sexe à un homme que je ne connaissais Pas. Que pouvais-je faire de mieux? 



Yang m'a rétorqué que j'aurais dû le suivre. Il m'a dit que je n'étais qu'une bourgeoise qui acceptait de faire des trucs cochons uniquement quand il n'y avait pas de risque. 



Je suis restée éberluée. Comment pouvait-il dire cela! Il savait que j'avais été caissière de supermarché, et que je m'étais transformée en salope pour plaire a mon mari. 



- Tout à l'heure, tu aurais dû prendre la main de ton voyeur pour qu'il te touche la chatte. 



Yang me racontait ce qu'il aurait fait à ma place. Je dois reconnaître qu'il ne manquait pas d'idées. Puis, n'y tenant plus, il m'a renversée sur les coussins. Je me suis retrouvée allongée sur le dos, les jambes écartées et repliées. Il a sorti sa queue. Je l'avais rarement vu aussi excité. Me saisissant sous les genoux, il a fait passer mes jambes au-dessus de ses épaules. Dans cette position, ma vulve s'étalait, humide. 



Yang m'a fouillé le vagin avec ses doigts. Cela ressemblait à un examen gynécologique. 



- Tu es tellement large qu'on dirait une pute. 

- Ne dis pas des bêtises. 

- Je te jure. Prenant une baguette de bois, il m'a tapoté l'intérieur du sexe. Cela faisait un bruit étrange sur mes parois intimes. Il me rendit folle avec son manège. Changeant de tactique, il a glissé sa main sous mes fesses pour planter son pouce dans mon anus. Je l'ai supplié de me prendre tout de suite. Il a eu un drôle de sourire et a enfoncé sa queue dans mon trou avec une lenteur exaspérante. B semblait ne pas vouloir m'accorder trop vite le plaisir que je lui réclamais. 
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às            Sa verge allait et venait, m'envahissant chaque fois davantage, mais sans jamais atteindre le fond de mon vagin. Je l'ai imploré de me baiser plus fort. Son comportement était si crispant que je me sentais prête à abdiquer toute dignité. 



- Tu veux que je te baise à fond? e                - Oh oui! 



Bientôt, j'ai gémi sous ses coups de boutoir. Je lui r            griffais les reins. Sa queue heurtait le fond de mon 



orifice à un rythme de plus en plus rapide. Il haletait, les mains crispées sur mes cuisses. 



- Tu en veux encore? 

- Continue... oui... Tout en me baisant de plus en plus vite, il m'injuriait. Je ne l'avais jamais vu perdre ainsi son contrôle. 



- lb n'existes que par ton cul! Tu es une vicieuse, une sale vicieuse! 



Il ne se contrôlait plus. A cet instant, lajouissance m'a fait perdre pied. Folle de plaisir, je lui ai crié que j'étais sa chose, son esclave! 



J.L. n'était pas encore rentré quand je suis arrivée à la maison. J'ai mis du champagne au frais et je suis allée me faire couler un bain. Tout en me relaxant, je me demandais si je devais avouer à mon mari que j'avais rencontré un type encore plus vicieux que lui. 
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- Depuis que j'étais revenue vivre en Avignon, mon mari faisait tout ce qu'il pouvait pour me rendre heureuse. Nous sortions beaucoup le soir et le week-end. Je m'épanouissais dans ma vie de couple, et les amis de J.L. devenaient les miens. Je ne me sentais plus inférieure comme avant. J'avais pris une confiance en moi qui, aux dires de mon époux, se lisait sur mon corps. Il est vrai que sur un plan sexuel, j'étais devenue dévorante. 



Je voulais faire l'amour ioutes les nuits et, quand J.L. s'endormait, épuisé par sa journée, j'étais frustrée. Je m'allongeais à côté de lui et, irritée, j'éteignais la lampe de chevet. 



Des rêves cochons m'assaillaient. Je me réveillais en sueur. Excitée, je repoussais les draps pour ramper entre les jambes de mon époux qui dormait nu. Je respirais l'odeur de ses couilles, plongeant le nez dans les poils de ses fesses. Je léchais sa queue molle qui reposait sur sa cuisse. Dès qu'elle durcissait, je la prenais à pleine main, la faisant coulisser entre mes doigts. J'ouvrais grand la bouche et l'engloutissais. J'y retrouvais un goût âpre qui m'excitait encore davantage. Je couvrais le gland de salive et passais ma langue autoun 



Mon homme bandait si fort que ma bouche ne suffisait plus. Je me mettais à califourchon sur sa 80 



bite érigée, écartais les lèvres de mon sexe, et baissais le bassin jusqu'à ce que son gland me pénètre. J.L., à demi réveillé, sortait de son immobilité et grognait. Me prenant par la taille, il me ramenait sur lui pour que je m'empale à fond. 



- Tu es devenue une véritable nymphomane, ma pauvre. 



- Et alors? Ce n'est pas ce que tu voulais? Je remuais de haut en bas, descendant bien mon cul pour loger la verge le plus profond possible dans mon vagin. 



- Si tu te voyais... une vraie chienne en rut! 

- Plus tu m'insultes, plus ça m'excite. Je prenais un plaisir fou à me faire Jouir sur sa queue. En sueur, divaguant, racontant des obscénités, je lui écrasais les couilles sous mes fesses. 



- Elle est bonne, ta queue! 

- Salope! T'es pire qu'une pute! Mon mari jouissait, incapable de se contenir davantage. 



Un soir, je devais rejoindre J.L. dans un restaurant de la place Marco-Polo. Mon mari organisait parfois des soirées impromptues, en tête à tête. Cette fois, j'ai été surprise de le trouver en compagnie d'un couple. 



William, PDG d'une chaîne de supermarchés, venait de signer une affaire avec mon mari. Il était avec Sandy, son épouse. Native de New York, elle avait une trentaine d'années, brune, à l'exubérance ravageuse. Quand elle se penchait, ses seins opulents semblaient vouloir sortir de son décolleté. Ses lèvres rouges et épaisses, possédaient un pli sensuel. Elle riait beaucoup, découvrant une denture d'un blanc nacré. 



81 



Plus âgé qu'elle, son mari était un homme corpulent avec une tête ronde aux cheveux rares. Cependant, l'élégance de ses vêtements lui donnait une certaine distinction. 



Sous l'effet du vin, la conversation est devenue très libre. William et Sandy parlaient sans complexe de leur vie de couple, donnant des détails intimes. A les entendre, ils ne passaient pas une semaine, à Boston, sans organiser une soirée "spéciale" entre amis. La conversation m'excitait. C'était un sujet que je n'avais jamais abordé avec des gens que je connaissais depuis une heure seulement. J.L. questionnait Sandy, l'air naïf. 



- Vous avalez le sperme de votre mari? 

- Parfaitement. J'adore ça. 

- Sylvette a eu du mal à s'y faire. Maintenant, ça va, mais au début, c'était toute une histoire pour la décoincer. 



- Je t'en prie, arrête. Uidée qu'il déballe les détails intimes de ma vie ne me plaisait pas. Sandy a rompu le silence, me dévisageant d'un air complice. 



- Ce sont les plus timides qui deviennent les meilleures salopes. 



J'ai ri pour cacher mon trouble. Comme elle avait raison! 



Après le reps, J.L. proposé à Williams de prendre un dernier verre à la maison. Sandy a approuvé l'idée. 



Dans la voiture, nous étions toutes les deux sur la banquette arrière. Pour ne pas déranger les hommes installés devant, elle chuchotait, approchant tout près de mon visage sa bouche sensuelle. Son haleine était chaude, chargée de vapeurs de vin. Elle me parlait de ce qu'elle voulait faire pendant son 82 



séjour en France.-Elle semblait ne pas se rendre compte que sa main touchait ma cuisse. Le contact de ses doigts sur mon bas me donnait des fiissons. 



Sitôt arrivés dans l'appartement, J.L. a servi du champagne. Sandy était pendue au cou de Williams et l'embrassait à pleine bouche. Elle avait beaucoup bu pendant le repas. Malgré ça, elle a vidé plusieurs coupes comme si c'était de l'eau. 



Elle a insisté pour que mon mari mette un disque. Elle voulait danser. Elle m'a prise par la main et m'a tirée de mon fauteuil. 



- Viens, on va se tortiller devant eux. Eux, c'étaient nos maris, avachis dans le canapé. J.L. nous a encouragées en frappant dans les mains. 



- Allez, les filles, montrez-nous un peu vos fesses! 



Sandy était déjà collée contre moi, vacillant au rythme d'un slow. Elle frottait ses seins et son ventre sur moi tout en me tenant fermement par la taille. Son odeur de transpiration, mêlée à celle de son parfum, était forte et me troublait. 



Sandy a déboutonné le devant de sa robe, exhibant des seins superbes qui n'avaient pas besoin de soutiengorge. Elle s'est collée à moi, frottant ses mamelons contre mon chemisier. Elle m'a embrassée en mettant la langue. 



- Déshabille-toi. 

- C'est ça! a renchéri mon mari. Mets-toi à poil, chérie. 



Il m'a fallu quelques instants pour me faire à cette idée. Même si tout le monde était très excité, j'étais gênée de servir d'attraction. Quand je me suis retrouvée en slip et en soutien-gorge, mes seins m'ont paru trop gros, pas assez fermes, et j'ai fait un geste pour les cacher. Sandy m'en a empêchée. 
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- Quand on a de beaux nichons comme ça, il ne faut pas avoir peur de les montrer. 



Elle a défait l'agrafe de mon soutien-gorge. Des frissons m'ont parcourue quand elle a joué avec mes mamelons. Puis sa main est descendue le long de mes hanches, se glissant entre mes cuisses. 



- Tu es toute mouillée! Elle a voulu me déculotter. 

- Non, attends! Trop tard, ma culotte formait déjà une petite boule à mes pieds. Quand mon mari m'a demandé de prendre des poses, j'ai su que les choses allaient devenir sérieuses. Malgré une certaine appréhension, je me suis penchée en avant pour exhiber mon cul et ma fente. Williams a applaudi en se tournant vers mon époux. 



- Bravo! Et vous disiez qu'elle était timide? Farceur, va! 



Sur les ordres de Williams, Sandy m'a entraînée sur la moquette, se plaçant tête-bêche sur moi, 



- Suce-moi. 

- Toi aussi, alors. Tout était confus dans mon esprit. Sa grosse touffe de poils dégageait un parfum épicé. 

Son sexe était pourvu de lèvres très développées, rosâtres et fripées. J'ai séparé ses nymphes, découvrant la vulve brillante. De la mouille coulait de son orifice. Le clitoris a durci sous ma langue. Je lui donnais des petits coups, puis le léchais. Sandy gémissait à perdre haleine. De son côté, elle me fouillait le sexe avec les doigts. J'avais l'impression d'avoir un animal entre les cuisses. Nos soupirs se mêlaient, plus rien n'existait autour de nous. Nos corps se sont crispés et nous avons joui, nous pinçant et nous griffant mutuellement. 
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J'avais perdu le contact avec la réalité. Je suppliais Sandy de me mettre un doigt dans l'anus. J'ai fait de même avec elle. Un nouvel orgasme nous a secouées, chacune l'index dans le cul de l'autre. 



J'ai mis du temps a reprendre mes esprits. Quand je me suis levée, la tête me tournait. J.L. et Williams avaient baissé leur pantalon. Sandy s'est assise sur les genoux de mon mari, lui mettant ses seins sous le nez. J.L. m'a adressé un clin d'oeil. 



- Je crois que Williams t'attend, chérie. Va lui faire ce que Sandy est en train de me faire. 



Sans un mot, je me suis avancée vers l'Américain, dont la queue était déjà raide. Nous avons baisé un long moment, dans un concert de soupirs et de cris étouffés. 
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Mon mari adorait que je l'accompagne à ses rendez-vous. Souvent cela se terminait en partie de jambes en Fain Moi qui autrefois étais impressionnée par les hommes d'affaires, je les trouvais sympathiques et prêts à s'éclater sexuellement. Mine de rien, J.L. me demandait de plus en plus souvent mon avis au sujet de sa carrière. J'en étais flattée. De plus, je me découvrais des talents cachés. Tout en restant dans l'ombre, je savais conseiller quelqu'un et voir les failles ou les points positifs d'une action commerciale. Nous n'en parlions jamais, mais je sentais que mon époux m'appréciait pleinement, aussi bien au lit que dans la représentation sociale. 



Jusqui au jour où il m'a proposé de le remplacer à une réunion à Berlin. Il s'agissait d'un regroupement de jeunes directeurs de supermarchés. 



- J'ai un rendez-vous plus important à Marseille. 



- Mais je vais avoir l'air de quoi à ton congrès? 

- Tu devras seulement faire acte de présence. lb seras avec Arnold, mon bras droit. Je t'assure que tu es tout à fait capable de donner le change. Après tout, tu es ma femme, n'est-ce pas? 



J.L. avait l'art de me convaincre. Le lendemain, j'étais dans le train. Changement à Paris. Ma place 86 



4           ainsi que l'hôtel étaient réservés. Je n'avais plus qu'à faire un bon dîner dans le wagon-restaurant. 



En attendant la correspondance, gare du Nord, deux militaires ont essayé de me faire la cour. Es avaient le crâne rasé et portaient d'énormes baluchons sur l'épaule. Comme j'avais du temps, j'ai accepté de boire un café en leur compagnie. Ils n'avaient pas inventé la poudre, mais j'aimais justement leurs manières rustres. 

Uun deux ne disait pratiquement rien, tandis que l'autre crânait de façon ridicule. Il ne se gênait pas pour regarder mon corps, essayant même de se coller contre moi. Nous étions debout, au comptoir d'une buvette, au milieu des courants d'air. D'autres militaires buvaient des bières et nous regardaient. Fred, le plus entrepre nant des deux, a passé son bras autour de ma taille, pour épater ses copains. La fumée de sa gauloise m'a fait tousser. J'ai essayé de me dérober. Il sentait un après-rasage un peu écoeurant. 



- On a une heure à tuer ensemble, autant faire ça en douceur, non? 



J'ai pensé à mon mari- Quelle tête aurait-il faite en me voyant dans les bras de ce militaire? 



Sa main s'est plaquée sous ma cuisse. Ses doigts se sont glissés sous ma jupe, remontant jusqu'à mon entrejambe. Paniquée, j'ai regardé autour de moi. Dans l'agitation générale, personne nefaisait attention à nous, à part quelques troufions qui essayaient de se saouler. Le barman, l'air morne, ne faisait pas cas de nous non plus. Fred a glissé sa main entre mes cuisses. Avec habileté, ses doigts ont joué avec mon clitoris à peine protégé par ma culotte échancrée. Je suis devenue cramoisie. J'avais envie de me sauver, d'appeler au secours, et pourtant, je ne faisais rien. Je me laissais tripoter comme une vulgaire 87 



traînée. Ses copains avaient un sourire ironique en remarquant mon trouble. 



- Je vous en prie, j'ai un train à prendre. Ma voix tremblait, et les idées se brouillaient dans ma tête. 



- Du calme, je veux juste te mettre un doigt dans le trou, ce n'est quand même pas le bagne. . 



Son intonation vulgaire m'excitait. Pour dissimuler mon trouble, j'ai pris un verre de bière sur le comptoir et je l'ai terminé. 



- C'est ça, donne-toi du coeur à l'ouvrage. Il m'a subitement plaquée contre un pilier de la buvette et m'a embrassée à pleine bouche, tout en se frottant contre moi. J'ai tenté de le raisonner. Fred s'est énervé. E 

voulait arriver à ses fins. 



- Je vais me mettre devant toi. Personne ne peut te voir. Allez, touche-toi. 



- Tu es fou? 

- Branle-toi, je te dis. Espèce d'allumeuse. 

- Salaud. 

- Tais-toi. En fait, la perspective de me masturber devant des militaires m'excitait. Mais à mon grand regret, j'ai vu qu'ils nous tournaient le dos et parlaient d'autre chose. Fred a suivi mon regard. 



- Es me laissent oeuvrer en solo. Je leur raconterai tout dans le train. Comme ça, ils pourront se pignoler en pensant à toi. 



Ma main s'est docilement laissé conduire entre mes cuisses. Nous avions l'air de deux amoureux en train de nous embrasser avant de nous quitter. En même temps, nous ne pouvions,guère aller plus loin. Nous étions dans un lieu public. 



- Caresse-toi. La tête dans les épaules, j'ai titillé mon clitoris et 



l'ai écrasé sous mon pouce. Ça a été comme une décharge électrique. Ma bouche contre son oreille, je lui ai chuchoté des paroles cochonnes. Je sentais Fred se crisper. Il réprimait son envie de me baiser. C'était un véritable supplice pour lui. Quand il a introduit et remué son doigt dans mon vagin, j'ai joui instantanément, mordant le col de sa chemise militaire. 



U annonce de mon train a retenti. Vacillante, j'ai pris mon sac et je me suis dirigée vers le quai. Honteuse, je n'ai pas osé me retourner. Sans doute devait-il déjà raconter à ses copains quelle vicieuse j'étais! 



Quand je suis entrée dans mon compartiment, j'ai été surprise de rencontrer Arnold, le bras droit de mon mari. J'avais pourtant demandé une couchette personnelle. Mais nous allions devoir voyager ensemble, dans un T2. 



Arnold était un type fluet, avec des lunettes rondes sur le nez qui lui donnaient un air intellectuel. Il mesurait bien un mètre quatre-vingt-dix, et sa taille semblait le complexer, surtout dans cet espace exigu. 

Nous nous sommes rendus au wagonrestaurant. J'avais repris mes esprits depuis la scène avec le militaire, et je savourais le repas pendant que le train s'enfonçait dans la nuit. Nous étions en première classe et le service était soigné. Mais Arnold me parlait pendant tout le repas de sujets qui ne m'intéressaient pas, de potins professionnels. Il semblait passionné par la vie privée de ses collègues et, telle une concierge, ne tarissait pas de détails scabreux. A un moment, il m'a regardée avec un sourire. 



- Et vous, Sylvette, au niveau baise, ça se passe comment avec J.L.? 
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Je n'avais pas envie de discuter de ça avec lui. J'étais sûre qu'ensuite, tout Marseille serait au courant. J'ai fait signe au garçon pour demander l'addition. 



- Excusez-moi, je vous ai choquée? m'a demandé Arnold. 



Je ne voulais pas non passer pour la gourde de service. 



- Non, pas du tout, Arnold... au contraire. J'ai regretté la fin de ma phrase. Mais c'était trop tard. Le visage d'Arnold s'est éclairé. Il me fixait. 



- Qu'est-ce que tu cherches, Sylvette, à m'exciter? 



- Quelle idée! 

- Va chercher un cendrier. Je n'ai pas aimé cet ordre. Pourtant j'ai fait ce qu'il me demandait. Je me suis levée, consciente de son regard posé sur mon corps. Ma poitrine contenue par ma robe pointait en avant. 

Le tissu sombre faisait ressortir la blancheur de ma gorge. Tous les hommes du wagon se sont retournés sur mon passage. Inconsciemment, j'avais adopté une démarche provocante. Je devinais également que mon slip se remarquait sous la robe. Quand je me suis rassise en face d'Arnold, la tête me tournait. Ma brève exhibition m'avait excitée. Lui triturait sa cravate avec nervosité. 



- J'ai envie de toi, Sylvette. J'ai souri, sans répondre. Mon comportement ne laissait pas d'équivoque. J'ai su que je passerais forcément la nuit avec lui. 



Arnold m'a suivie dans le couloir sans dire un mot. Dans la cabine, il a allumé la veilleuse, plongeant le compartiment dans le clair-obscur. Une moiteur imprégnait ses tempes. 
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Intimidée d'être là avec lui, je me suis assise sur la banquette, les genoux serrés et le dos droit. J'attendais avec un trouble grandissant qu'il prenne des initiatives. Il a allumé une cigarette, exhalant la fumée tout en me regardant de biais. Il me semblait qu'il n'osait pas. Je me suis demandé s'il ne faisait pas partie de ces cérébraux qui parlent beaucoup, mais n'osent passer à l'acte. J'étais très excitée, je n'avais pas envie d'en rester là. 



J'ai commencé à déboutonner le haut de ma robe. Je me suis retrouvée nue devant lui, offrant ma chair sans pudeur, Sans attendre ses ordres, je me suis mise debout sur la banquette, avec mes talons aiguilles, et j'ai fait quelques pas. Par moments, les secousses du train me faisaient trébucher comme une femme ivre. Arnold avait les yeux levés sur moi. Je devinais qu'avec l'échancrure de mon slip, il pouvait voir les lèvres de mon sexe qui dépassaient, ainsi que mes poils blonds. 



Son souffle, qui me caressait les jambes, ne faisait qu'acerditre mon excitation. Je me suis placée au-dessus de lui, écartant le fond de ma culotte avec un doigt. Suspendue au porte-bagages, j'ai écarté les cuisses au maximum, dévoilant de façon crue ma vulve et mon clitoris. Arnold s'est alors déchaîné. 



- C'est tout mouillé, là-dedans! J'étais dans une telle posture que mon orifice bâillait. Arnold a enfoui son nez dans ma touffe fournie, puis a donné un coup de langue sur le bouton de mon clitoris, comme une aiguille qu'on me plantait. Cela m'a rendue folle. Il l'a léchée un bon moment, me massant les grosses lèvres du sexe. N'y tenant plus, je me suis laissé tomber sur la banquette. 
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- Quelle pute tu fais! Ton mari est au courant? 

- Laisse mon mec tranquille. 

- Tu me rends fou. Ses mots m'excitaient. 

- Caresse-toi. Fais-moi voir comment tu te donnes tu plaisir. 



- Tu ne veux pas continuer à me lécher la chatte, plutôt? 



- Non, branle-toi seule d'abord. J'ai titillé mon clitoris, face à lui, les cuisses ouvertes. Je me faisais l'effet d'une pute, oui, mais cela ne me gênait pas. Je me suis masturbée pendant qu'Amold bougeait un doigt dans mon anus. J'ai joui très vite, en réprimant un cri. 



- Eh bien, quand tu t'envoies en l'air, tu ne fais pas semblant! 



Etaient-ce les soubresauts du train qui me mettaient dans un tel état? Je l'ai supplié de me prendre. Je voulais sentir sa queue dans mon trou. Mais il n'a pas bougé. 



- Tu as le feu au cul, ma parole. Il a sorti sa queue, puis m'a ',fait asseoir pour que je prenne sa bite dans ma bouche. 



- Tu n'as qu'à te défoncer avec ça. Il a sorti une banane de son sac. J'ai eu honte, avec le fruit dans les mains. 



- Qu'est-ce que tu attends, enfonce-la dans ta chatte! 



- Tu as de ces idées... Je me suis exécutée. Pendant que je le suçais, il me traitait de tous les noms. Cela devait lui plaire de baiser la femme de son patron. Je levais les yeux vers lui pour lui montrer que j'aimais ça. Sa queue allait et venait dans ma bouche. 



- Je vais gicler, surtout ne bouge pas. 



Je m'enfonçais toujours le fruit dans le sexe. Nous avons joui ensemble. A ce moment, le contrôleur des wagons-lits a ouvert la porte. La lumière nous a aveuglés. J'avais le visage barbouillé de foutre. Je n'avais jamais été si gênée de ma vie. 



Incrédule, le contrôleur a regardé la banane plantée dans mon vagin, entre mes cuisses ouvertes. Arnold l'a violemment invectivé en le priant de refermer la porte. Silencieuse, j'ai rassemblé mes habits éparpillés sur le sol. 
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A Berlin, nous logions près de la Dagoberstrasse: J'ai eu tôt fait de fausser compagnie à Amold, qui se montrait un peu trop collant. D'abord, j'avais envie d'effectuer mon travail tranquillement. Les réunions qui se succédaient me semblaient de moins en moins absconses. Je me familiarisais avec un jargon que je connaissais mal, celui des affaires, et j'avais sans cesse l'impression d'apprendre. 



A mold m'avait laissé entendre qu'il voulait continuer ce que nous avions commencé dans le wagon-lit. 

J'étais d'accord à condition qu'aucune occasion plus excitante ne s'off-re à moi. 



Et puis, je ne savais pas si mon mari aurait été très content d'apprendre que je baisais avec un de ses collaborateurs. 



En fin de journée, je suis rentrée, fourbue, assommée par la somme d'informations que j'avais reçue. J'ai essayé de faire une synthèse, enregistrant mes phrases sur un dictaphone. Puis je me suis fait couler un bain. J'ai sonné la réception pour me faire monter un whisky. J'avais envie de profiter pleinement de mon court séjour berlinois. 



Je me suis déshabillée dans la salle de bains, examinant mon corps dans la glace. Mon triangle de poils noirs méritait d'être épilé à nouveau. Mais on voyait toujours les grosses lèvres de mon sexe, pen-94 



dant entre mes cuisses. Avec une curiosité perverse, je me suis penchée en avant, regardant, la tête renversée entre mes jambes, ma fente verticale qui se reflétait dans le miroir. Avec les doigts, j'ai écarté mes deux bourrelets, découvrant ma vulve et mon clitoris. J'ai introduit l'index dans mon vagin. La chair de poule a gagné ma peau quand j'ai senti la moiteur de mon orifice. 



Je me suis relevée, excitée. Je me faisais l'effet d'une adolescente se touchant la chatte en cachette. Dans le bain, j'ai promené mes doigts savonneux entre mes seins, les massant sensuellement. Mes pointes étaient dures. J'imaginais que c'étaient d'autres mains que les miennes qui pétrissaient mes tétons, et cela ne faisait qu'augmenter mon excitation. 



En entendant le serveur apporter le whisky, j'ai retiré ma main logée entre mes cuisses. Il a timidement jeté un regard dans la salle de bains, me demandant, dans un français approximatif, où il devait poser le verre. Pouvait-il deviner que j'étais en train de me branler? J'avais l'impression d'être écarlate. Je lui ai indiqué le rebord de la baignoire. 



C'était un tout jeune homme, avec encore quelques boutons d'acné sur le visage. Il n'osait pas venir près de moi et restait bêtement avec le verre à la main. Pour l'aider, j'ai tendu le bras, sachant que j'allais dévoiler mes seins. Il a hésité. 



- N'aie pas peur, je ne vais pas te manger. Il a posé le verre, a jeté un coup d'oeil sur mon corps. Ses yeux fixaient mes seins avec intensité. A croire qu'il n'avait jamais vu de femme nue! Il paraissait empoté et, en même temps, un charme l'empêchait de partir. Je l'ai pris par le bras, le tirant vers moi. 
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- Tu es pressé? 

- Nein... non, madame! 

- Bien, alors, détends-toi. Approche. La bosse sous sa braguette se trouvait à hauteur de mon visage. 

Incapable de me contenir, j'ai cherché sa queue dans son pantalon. Elle était petite et étroite, et j'ai pu ainsi la prendre tout entière dans ma bouche. Le garçon a bougé les reins. En même temps, il observait l'eau du bain avec intérêt. J'ai compris qu'il voulait voir ma chatte. 



J'ai retiré le bouchon de vidange de la baignoire, puis j'ai continué de le sucer, massant ses testicules gonflées. La baignoire s'est vidée de son eau moussante, découvrant les poils mouillés de ma chatte plaqués sur les grosses lèvres. Ma fente rose était visible. Le serveur a murmuré quelques mots en fixant ma vulve, que j'écartais avec les doigts. Je me suis masturbée sous ses yeux, le suçant à fond. Il a éjaculé rapidement, m'envoyant des giclées de sperme au fond de la gorge. 



Il semblait gêné en se rajustant. Ma position dans la baignoire vide, avec lès jambes écartées, touchait au comble de l'obscénité. Mon menton couvert de son foutre a dû l'effrayer, car il s'est enfui. 



Arnold a tenu à visiter les boîÎtes de nuit à la mode avec moi. Il était infatigable, voulant sans cesse me mettre les doigts dans la chatte en public. Dans un pays étranger, il avait l'impression, comme moi d'ailleurs, que nous pouvions nous laisser aller à nos instincts les plus bas, dans la plus totale impunité. 

Dans un bar, alors qu'il y avait des gens autour de nous, il m'a insultée de façon immonde. Il parlait fort, pensant que personne ne comprenait. Cela l'excitait. Je prenais goût au jeu et je lui répondais des choses -sales à mon tour. Jamais je ne m'étais comportée de façon aussi vulgaire. Assise sur un tabouret de comptoir, je nouillais comme une folle. Je laissais Arnold me @.ripoter en me traitant de salope. 



Dans ce même bar, nous sommes allés aux toilettes ensemble, et il m',@i =Fulée. Nous étions ivres, mais pour baiser, nous P, @s4édions toutes nos facultés. Arnold savait se dorainer. E allait et venait en moi, tantôt dans mon cul, tantôt dans mon vagin, avec puissance mais -ns hâte. J'ai joui plusieurs fois avant qu'il n'éjacule. Je me souviens d'avoir hurlé des mots orduriers dans ces toilettes. J'étais méconnaissable. 



Nous allions sortir de l'établissement quand un homme distingué m'a apostrophée. Il m'a dit dans un français irréprochable: 



- C'est dommage que dans notre pays, nous n'ayons pas des vicieuses comme vous. Bonne nuit, madame! 



Cela a été comme une paire de gifles, qui m'a dégrisée. Morte de honte, j'ai baissé la tête. Gêné, Amold m'a pris le bras et m'a entrainée au-dehors. 
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Très absorbé par son travail, mon mari paraissait moins obsédé par le sexe. Je me suis demandé si j'étais moins excitante qu'avant. Peut-être se lassait-il de moi? Lorsque je lui ai posé la question, un soir, il m'a assuré du contraire, puis, sautant du coq à l'âne, il m'a annoncé que nous allions déménager. 



J.L. venait d'accepter un poste à Paris. Son ascension professionnelle était fulgurante. Son salaire pourtant très confortable allait être triplé. Mais quelle vie allions-nous mener dans la capitale? Nous ne connaissions personne. Mon mari voyait l'avenir sous un angle positif 



- Paris, c'est la capitale du vice. Nous allons bien nous amuser, je te le promets. 



Je suis restée quelque temps en Avignon, seule, pour faire visiter notre appartement. 



- Je veux des locataires syrapas, si tu vois ce que je veux dire. 



-  Non. 

- Enfin, Sylvette, tu veux que je te fasse un dessin? 



Quand il m'a avoué qu'il tenait à ce que je baise avec les futurs locataires, j'ai été sur le point de laisser tomber. Pourtant, l'idée était excitante. J.L. a fait déménager les objets auxquels il tenait, mais a laissé quelques meubles, prétextant qu'ils n'iraient 
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pas dans notre appartement parisien. Les pièces à moitié vides m'ont causé une d'angoisse. C'était ici, en Avignon, que j'étais devenue vicieuse. J'avoue que l'avenir me faisait peur J'avais hâte surtout de rejoindre mon époux à Paris. 



La première et dernière visite a eu lieu un matin. Je sortais de la douche, quand la sonnette a retenti. J'ai mis une sortie de bain et je suis allée ouvrir. 



C'était une femme d'une quarantaine d'années, vêtue d'un tailleur. Elle m'a gratifiée d'un large sourire. 



- Vous êtes la dame de l'agence? m'a-t-elle demandé. 



- Non, je suis la propriétaire. Gênée de la recevoir dans cette tenue, je lui ai demandé de me laisser le temps de m'habiller. 



- C'est inutile! Restez comme ça. Sur le moment, je n'ai pas prêté attention à cette réflexion. Nous avons bavardé. Le montant du loyer, assez élevé, ne l'a pas fait sourciller. Elle a visité les pièces, une à une, examinant chaque recoin comme si elle cherchait quelque chose. J'admirais ses fesses bien moulées dans une robe printanière qui lui descendait à mi-cuisses. Ses seins, pas très gros, pointaient sous l'étoffe. 

D'entrée, je l'ai trouvée séduisante. 



Je pensais à ce que voulait mon mari, et j'avais l'impression qu'elle lisait dans mes pensées. J'évitais de la regarder. Elle avait une classe naturelle qui ne me laissait pas indifférente. Dans la salle de bains, je me suis excusée du désordre. Des serviettes traÎnaient par terre, et mes produits de maquillage s'éparpillaient sur la tablette. Ses yeux d'un bleu intense se sont plantés dans les miens. 



- C'est ici que vous vous faites belle? 
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C'était une question banale, mais qui prenait dans sa bouche une connotation ambiguë. Cette femme m'impressionnait sans que je sache pourquoi. J'avais l'impression qu'elle me jugeait. Il y avait aussi un certain sans-gêne dans sa façon de m'examiner de la tête aux pieds, et pourtant cela me paraissait normal. 



- Il me semble que je vous ai déjà vue. J'ai dû rougir parce qu'elle a éclaté de rire. 

- N'étiez-vous pas caissière à l'hypermarché? La question m'a fait l'effet d'une douche froide. Je me sentais nue devant elle. J'ai baissé la tête. 



- En effet. 

- Je me souviens parfaitement de vous... ou plutôt, de vos seins... ils me faisaient envie. 



Je me suis sentie toute drôle. Les choses étaient allées si vite que je ne trouvais rien à répondre. J'étais incapable de bouger. Je sentais son corps se rapprocher du mien, l'effleurer. Pourquoi m@e suis-je laissé faire quand elle a touché mes seins? 

1 - Il ne faut pas avoir honte de son passé... moimême, avant d'épouser un médecin, j'étais employée dans une fabrique de jouets. 



Tout en parlant, elle frottait sa poitrine contre la mienne. Son souffle chaud me caressait la nuque. Ses confidences me troublaient. Disait-elle la vérité? N'était-ce pas une ruse pour créer une complicité entre nous? 



Son regard est tombé sur de la lingerie suggestive. Elle a pris la culotte et l'a reniflée. 



- Vous les portez combien de jours, en général? 

- Je ... je ne sais pas. Une journée, pas plus. 

- Mon mari adore les culottes un peu sales. Je ne sais pas pourquoi, ça l'excite. Les hommes sont curieux, vous ne trouvez pas? 
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J'ai acquiescé, déroutée. Nous nous connaissions seulement depuis un instant et nous étions déjà dans ma salle de bains en train de parler de choses très intimes. Plus elle se collait contre moi, plus je devenais molle., 



Elle a découvert mes seins et les a régalés de baisers. Son pied reposait sur le rebord du bidet. Cette position lui remontait la jupe et laissait voir ses belles cuisses bronzées. J'ai touché son genou, ma main est remontée sous sa jupe. Nous nous sommes pelotées en nous embrassant. Quand j'ai mis ma langue dans sa bouche, elle a poussé un gémissement. 



J'écartais son slip et lui touchais la chair tendre de la fente. Ses fesses remuaient pendant que mon index pénétrait son vagin. Chaud et humide, il s'ouvrait souplement. Une fine mouille blanche coulait dans la paume de ma main. Elle s'est dégagée. J'ai eu peur qu'elle ne veuille aller plus loin. 



- J'ai envie que tu me suces. Elle me tutoyait. Sa voix avait pris des accents rauques. Sans attendre ma réponse, elle s'est assise sur le bidet, retroussant sa robe comme si elle allait faire pipi. Son pubis aux poils blonds, peu fournis, lui donnait l'apparence d'une jeune fille. Sa position lui ouvrait le sexe en grand. 

Je n'avais qu'une envie, poser ma bouche sur ses chairs roses. Accroupie, me tenant à ses cuisses, je lui ai léché la vulve. 



La femme sentait fort, son clitoris avait un goût très épicé. Elle m'a saisie par les cheveux. Mon menton frottait contre son bouton. Avec la langue, je l'ai fait -durcir; il était si sensible que son sexe se contractait à chaque coup. 



- C'est bon, continue! 
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- Je te lèche bien? 

- Oui, et tu le sais. Avec les doigts, elle malaxait mes tétons et les pinçait jusqu'à me faire mal. Elle soulevait mes seins, ce qui les faisait paraître encore plus volumineux. De mon côté, je tenais les lèvres de son sexe écartées et bougeais ma langue dans son vagin. J'ai avalé un peu de mouille avant de la pénétrer avec les doigts. Elle a vibré si fort qu'elle m'a presque renversée. 



- Branle-moi bien, ne t'arrête pas. Elle a joui, le corps en sueur, me tenant par les seins. Elle s'est levée et j'ai compris qu'elle voulait s'occuper de moi. Nous sommes tombées sur la moquette humide de la salle de bains. J'étais à quatre pattes. Je voulais tout lui montrer et je cambrais les reins pour ouvrir mes fesses. 



Elle m'a caressé l'anus d'un doigt délicat, qu'elle a fait aller et venir au rythme de mes hanches, qui ondulaient lascivement. Une crispation a durci tous les muscles de mon corps, et j'ai entendu, sans être certaine de l'avoir poussé moimême, le cri qui sortait de ma bouche. J'ai écarté ses fesses et j'ai appliqué mes lèvres contre son trou du cul, et, de la pointe de la langue, j'ai donné de petits coups répétés. J'ai senti ma partenaire agitée de spasmes sous le plaisir, d'abord lentement, puis de plus en plus vite. Enfin, tout son corps s'est convulsé, et elle a laissé échapper un interminable gémissement. 



A la fin, elle a voulu que nous prenions une douche ensemble. J'ai remarqué qu'elle ne se lavait pas le sexe. 



- Mon mari rentre de voyage, ce soir. Il va me nettoyer la chatte avec sa langue. 



Nous avons bu un thé. Concernant la location, j'ai donné mon accord. Puis, au moment de partir, elle S           

m'a dit: 



Au fait, j'allais oublier, tu as le bonjour de Stéphanie, de Marseille. 



Voyant ma surprise, elle a précisé: 



C'est par elle que j'ai su que l'appartement était à louer. Elle m'a aussi beaucoup parlé de toi. 



J'ai hoché la tête. Ma copine marseillaise avait dû lui raconter que nous avions habité ensemble. 



En partant, ma locataire m'a confié qu'elle n'avait jamais signé un bail sans avoir fait l'amour dans l'appartement en question. C'était, selon elle, un excellent moyen d'évaluer les ondes positives d'une habitation. Je n'ai pas osé lui raconter que mon mari pensait comme elle. 



17 



Notre installation à Paris a été une véritable source de plaisir pour moi. Je ne connaissais personne mais cela n'avait pas d'importance. Pendant que mon mari était au travail, je marchais des heures durant, faisais du lèche-vitrines. Cette ville me plaisait. On y croisait des personnes singulières. U ambiance avait quelque chose d'envoûtant, et les cafés pittoresques ne manquaient pas. 



Notre couple aussi semblait avoir changé. Nous avions un peu l'impression de repartir à zéro. C'était très excitant. J.L., comblé par son nouveau boulot, avait une pêche du tonnerre. 



Nous ne faisions pas souvent l'amour à la maison. Mon mari préférait l'hôtel, entre deux rendezvous, ou les salons privés que proposaient certains établissements de nuit. Ensuite, nous buvions du champagne. 



Un après-midi, mon époux m'a téléphoné pour me demander un service. 



- On a un petit stagiaire très mignon à la boîte. Est-ce qu'il pourrait venir de voir? 



- Pourquoi? J.L. s'est raclé la gorge. Je m'attendais au pire. 

- J'ai perdu un pari avec des amis. 

- Et alors? 

- J'ai joué ton cul. 
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Je me suis énervée. 

- Qu'est-ce que tu veux que ça me fasse? Cette histoire est idiote! 



- Tu veux que je me ridiculise devant mes collègues? Je te signale que je suis directeur de gestion, Tout le monde m'attend au tournant. Je dois aller jusqu'au bout. 



Sa voix s'est brisée. J'ai compris que je ne devais pas le laisser tomber. 



- Bon... c'est d'accord... qu'est-ce que je dois faire? 



- Te comporter comme une pute. On lui a dit que tout était payé d'avance. 



- Mais comment je vais faire pour jouer le rôle d'une pute? 



- Enfin, Sylvette! Tu lui laves la bite avant de commencer, puis tu diriges les opérations. Il pense que tu es une professionnelle. 



Comme me l'avait conseillé mon mari, j'ai mis des dessous afftiolants et je me suis maquillée, la gorge nouée par l'émotion. J'étais nerveuse, des fantasmes enfouis resurgissaient. Je me mettais à mouiller. 



Il est arrivé à l'heure convenue. C'était un jeune homme classique, qui dégageait une impression de fragilité. J.L. m'avait dit de ne pas être trop familière, aussi ai-je invité le garçon à se déshabiller, d'un ton neutre. Je lui ai indiqué une chaise où poser ses vêtements. Qu'il me croie une vraie pute me procurait un plaisir pervers. J'ai essayé de nouer la conversation mais il répondait à contrecoeur. J'avais l'impression qu'il regrettait d'être venu. N'étais-je pas assez excitante? 



Je me suis regardée dans le miroir et j'ai constaté avec soulagement que je n'avais jamais été aussi 105 



sexy. Mon maquillage mettait en valeur mes cheveux bruns, mes seins se gonflaient, prêts à être caressés. 

J'ai dégrafé ma robe, pensant que cela allait intéresser le garçon. Dessous, je portais un body blanc en dentelle. 



Il est devenu écarlate quand je me suis retrouvée nue devant lui. En douceur, je l'ai pris par la main. 



- Viens, je vais te laver le sexe. Je reprenais les formules suggérées par mon mari. 



B a tenu sa bite au-dessus du lavabo pendant que j'essayais d'obtenir de l'eau tiède. J'ai savonné sa verge toute molle. Peu à peu, elle a durci. Je le branlais doucement. Son gland glissait entre mes doigts savonneux. Puis je l'ai séché. Lejeune homme donnait l'impression d'être violenté, son visage exprimait de l'appréhension. Je me suis demandé si toutes les femmes lui faisaient cet effet. Pourquoi était-il venu? 



- Va t'allonger sur le lit, j'arrive. Il ne me facilitait pas la tâche, mais cela m'excitait. Il s'est allongé sur le dos, les jambes repliées. J'ai vu son petit trou du cul entouré de quelques poils épars. Je me suis penchée en laissant pendre ma chevelure sur ses cuisses. Je l'ai caressé quelques instants. Il respirait plus fort. 



- C'est la première fois que je fais ça avec une femme. 



Vous voulez dire que... Oui, je préfère les hommes. Pourquoi êtes-vous là, alors? Je ne sais pas. Pour essayer. J'allais donc le dépuceler. Son sexe érigé qui n'avait jamais pénétré une femme me fascinait. J'ai eu envie qu'il m'inspecte, qu'il voie comment 



j'étais faite. Je me suis allongée à côté de lui, j'ai ouvert les bras et les cuisses. Je me suis cambrée ensuite pour me caresser l'entrejambe. Avec le doigt j'ai écarté le fermoir du body qui couvrait ma fente. Le garçon ne bougeait pas. Il ne fallait surtout pas le brusquer. 



- Découvre-moi, viens. Instruis-toi. Je ne sais pas s'il a deviné l'intensité de mon excitation. E s'est agenouillé et à commencé par me caresser les orteils puis les chevilles. E est remonté le long de mes jambes et a enfoui sa tête entre mes cuisses, que j'ai immédiatement écartées. J'ai eu la sensation d'un animal qui me broutait entre les jambes. Une chaleur sourde envahissait mon ventre. Il m'a caressé les fesses, m'a.enfoncé le bout de son index dans l'anus. Cela m'a aussitôt rappelé qu'il était plutôt homo. 

Quand il a retiré son doigt, j'ai failli lui demander de le remettre dans mon cul, mais je me suis abstenue. 

Je le laissais aller à son rythme. 



Il a mis sa main sur mon sexe tout en me tripotant la pointe des seins. Quand il a découvert mon clitoris, il a joué avec, timidement. 



- Touche-moi... j'aime ça. 

- ici? 

- Oui. Il l'a pincé et cela m'a fait sursauter. 

- Oh oui, branle-moi bien! Pour un prétendu débutant, il n'était pas si maladroit. Il a lapé la sueur qui perlait sous mes aisselles. Mon odeur de femme excitée envahissait la pièce. Il m'a masturbée, exécutant ce que je lui demandais, massant tour à tour mes petites lèvres et mon clitoris. Bientôt j'ai arrêté de le guider, en proie à un trouble grandissant. Ses attouchements évoquaient 
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un examen gynécologique détaillé. Comme mon mari me l'avait conseillé, j'avais posé un godemiché sur la table de nuit, "pour faire plus vrai". S'enhardissant, le garçon a voulu s'en servir. Visiblement, il connaissait ce type d'objet. 



-   J'ai envie que tu me baises@avec ça, a-t-il dit, sans me regarder. 



Ses initiatives me plaisaient. J'ai fixé le membre factice autour de ma taille. B s'en est emparé et l'a glissé dans sa bouche. Tout en suçant le gode, il me 



touchait le sexe. 



- J'aime ta chatte mouillée. C'est doux, c'est chaud. 



Il a enfoncé le doigt dans mon vagin. 

- Je ne te fais pas mal? 

- Au contraire. Plus tu t'enfonces, plus j'ai du plaisir. 



Il a examiné, fasciné, ses doigts couverts de mouille. 



- On m'a dit que les professionnelles ne mouillaient jamais avec leurs clients. 



J'ai essayé de dissimuler mon trouble, lui racontant qu'il n'était pas un homme comme les autres, et que j'éprouvais une vraie excitation. _   Je te fais vraiment cet effet-là? Vraiment? 



En réponse, je me suis placée tête-bêche sous lui. Sa verge pendait au-dessus de ma bouche. Je l'ai attirée vers mes lèvres et l'ai sucée. Sa queue a continué de grossir dans ma bouche. Je l'ai léché lentement, pour qu'il n'éjacule pas tout de suite. Le garçon paraissait à présent très excité. Il a donné un coup de reins, et sa bite a touché ma luette. J'ai cru m'étrangler. Il bougeait comme s'il était en train de m'enculer. J'en avais mal à la mâchoire. 



- Maintenant, baise-moi, m'a-t-il suppliée. 
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Ma fausse queue dardait à l'horizontale et me donnait un air d'hermaphrodite. A cet instant, je me suis demandé lequel était la femme et lequel l'homme. Il s'est placé à plat dos, jambes écartées, m'offrant son anus. J'ai eu peur que le gode ne puisse entrer. J'ai poussé lentement centimètre par centimètre, puis la bite en latex a pénétré. 



A la fin, n'y tenant plus, je lui ai ordonné de me prendre. E m'a lui-même retiré le gode. Il acceptait enfin que je sois une femme. Il s'est enfoncé en moi sans retenue. Je me cambrais le plus possible. Subitement, sa queue est ressortie pour se coller contre mon anus. 



- Oh oui, prends-moi par là! D a remué plus brutalement encore dans mon cul que dans mon vagin. Je me suis à moitié évanouie de plaisir. Il a joui en s'agrippant à mes hanches. 



- Alors, ça te plaît, les femmes? Il a allumé deux cigarettes, et m'en a tendu une. Il souriait. 



- 17u... tu fais souvent la pute? 

- Cela dépend... pourquoi? E n'a pas répondu. Il fumait en regardant le plafond, l'air détendu. 
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Les amis de mon mari étaient des hommes qui avaient réussi. Ils ne se privaient de rien. Comme nous, ils roulaient dans une belle voiture, mangeaient dans des restaurants chies. J'aimais cette vie de luxe, dans laquelle il était aisé d'assouvir ses fantasmes. E existait des lieux privés, des clubs de rencontres, où les couples changeaient le temps d'une soirée. J.L. adorait se détendre dans ces endroits; moi aussi. 



B nous arrivait aussi de passer des soirées tranquilles, au cinéma ou au théâtre. Je me souviens d'un soir où nous devions assister à un spectacle à Bercy. Mon époux était furieux. Il cherchait ses boutons de manchettes. J'ai essayé de trouver une solution. 



- Mets un polo. C'est aussi élégant. 

- Non. Tu ne veux pas aller au Monoprix, en vitesse? Prends ce que tu trouves de mieux. 



J'ai cédé et je suis sortie. Le magasin n'avait pas encore fermé. J'ai choisi une belle paire de manchettes dorées. C'est en me dirigeant vers la caisse que j'ai réalisé que, dans la précipitation, j'étais partie sans un sou. Je n'avais pas le temps de retourner à la maison. U heure de fermeture approchait. Alors, je me suis dit que j'allais sortir sans payer. Mon coeur s'est mis à battre, j'essayais de paraître natu-110 



relle. Encore quelques mètres, et je serais dehors. Mais je ne devais pas avoir l'air tranquille; un cerbère a voulu contrôler le contenu de mon sac. Il a trouvé les objets volés. J'ai essayé de m'expliquer, mais mon histoire tombait à plat. Il a refusé d'en entendre davantage et m'a emmenée dans un bureau du sous-sol. 



La pièce meublée d'un bureau en métal et de quelques chaises était impersonnelle. J'avais honte de me trouver là, comme une gamine dans le bureau du proviseur. Un homme est entré avec des papiers qu'il a déposés sur le bureau. Ses épaules voûtées et son regard en coin lui donnaient un air fourbe. Je lui ai tendu mes papiers d'identité, en lui expliquant que j'allais rembourser tout de suite: il me suffisait de donner un coup de fil à mon mari. 



- Non, madame, les choses ne se passent pas aussi facilement. Quand on vole, on paie pour le délit, pas pour la marchandise. 



Il me regardait blêmir avec une satisfaction non dissimulée, le regard rivé à ma poitrine. J'avais honte d'avoir mis un bustier aussi aguichant. Dans le but d'accélérer les choses, je lui ai dit que j'étais prête à me présenter à la police. 



- Inutile, autant vous éviter cette démarche désagréable. 



- Merci. 

- Je suis prêt à fermer les yeux. J'ai senti le piège. D'ailleurs, il a fermé la pièce à clé. Le bruit m'a fait tressaillir. En même temps, l'idée de ressortir du magasin la tête haute m'a donné le courage nécessaire pour rester docile. Je me suis levée et j'ai attendu qu'il fasse un geste. Je l'ai aidé, désireuse d'en finir au plus vite. 



- Vous voulez voir mes seins, c'est ça? 



Ili 



Sans attendre sa réponse, j'ai tiré sur le lacet, et mon bustier s'est ouvert, libérant mes gros nichons. J'ai frissonné quand le bout de ses doigts rugueux a touché ma chair, dessinant des cercles autour de mes aréoles. Avec l'ongle, il griffait les pointes et les faisaient durcir Ses mains étaient glacées. Je m'attendais à ce qu'il me touche le sexe, mais il n'en a rien fait. Je lui ai saisi le poignet et j'ai guidé sa main vers mon entrejambe. Il a résisté. 



- Non... pas ça. Il paraissait uniquement intéressé par mes seins. Sa froideur me mettait mal à l'aise. Je ne savais plus quoi faire. Quand il a abaissé sa main, j'ai cru qu'il allait enfin la mettre entre mes cuisses, mais il a sorti sa verge. Il l'a branlée, en plongeant le visage dans ma poitrine, m'inondant de salive. J'ai essayé de saisir son sexe, mais il m'a à nouveau repoussée. 



- Non... Laisse-moi faire tout seul. 

- Tu préfères? 

- Tais-toi. En se masturbant il faisait cogner son poignet contre mon pubis. C'était très humiliant pour moi. J'aurais préféré qu'il me demande des choses. Ses longues caresses sur mes seins étaient malsaines. 

En même temps, ses attouchements ont fini par me chauffer le corps et, au moment où j'ai commencé à me détendre, j'ai senti l'homme se crisper. Il a reculé d'un pas, le regard fixé sur ma poitrine, et a éjaculé sur ma jupe. 



J'ai trouvé ça abject et je me suis retenue de le gifler. Jamais je n'avais ressenti une telle humiliation. 



Après avoir rangé sa queue dans son pantalon, l'homme a pris les papiers sur le bureau et les a déchirés, avant de les jeter à la corbeille. Mais il a 
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laissé la paire de manchettes sur la table. B attendait peut-être que je le remercie. Je suis restée silencieuse. Alors il est sorti sans m'adresser un mot ni un regard. J'ai dû prendre des bouts de papier dans la corbeille pour essuyer le sperme sur moi. 





Quand je suis sortie du magasin, le cerbère a fait semblant de ne pas me voir. 



En arrivant à la maison, j'ai été incapable de raconter à mon mari ce que j'avais dû endurer pour lui. 



Le soir, après le spectacle, nous avons ramené une copine qui n'avait pas le moral. En arrivant, J.L. a essayé de faire boire Katia, pour la dérider. Mais elle déprimait sérieusement. Son mari travaillait avec le mien, et traitait d'importantes affaires en Amérique du Sud. Sa femme ne supportait pas d'être seule. Elle buvait mollement son champagne, les yeux dans le vague. J.L. a annoncé qu'il allait se coucher; nous sommes restées, toutes les deux, sur le canapé. Au début, nous n'avons pas su quoi nous dire. 



- Katia, ton mari rentre dans quatre jours, ce 



n'est pas beaucoup. 



Elle m'a regardé d'un drôle d'air. Naïvement, j'ai demandé: 



- Tu l'aimes donc à ce point? Elle a baissé les yeux et son expression est devenue sombre. Elle a vidé sa coupe, puis m'a annoncé sans préambule qu'au contraire, ça n'allait pas du tout avec son mari. Elle n'était pas heureuse dans sa vie de couple. Elle vivait avec un homme qui ne la laissait jamais sortir seule. En réfléchissant, je me 



suis dit que je n'avais en effet jamais vue Katia autrement qu'accompagnée de Marc, son époux. A part ce soin.. 
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QU est-ce qui se passe? Marc te trompe? Elle a haussé les épaules. 

- Je suis tombée sur un malade sexuel. Il me demande des trucs impossibles. 



Malgré mes questions, elle ne cessait de répéter: 

- C'est un malade, c'est tout. 

- Mais qu'est-ce que tu veux dire? Donne-moi un exemple. 



- Par exemple... il a toujours envie de m'enculer. 



- Et alors? 

- Tu trouves ça normal, toi? 

- Evidemment 1 Ma réponse lui a cloué le bec. Je l'ai vue pâlir. Elle a baissé les yeux, prête à éclater en sanglots. Alors, elle m'a avoué qu'elle avait du mal à atteindre l'orgasme même par le vagin, et que cela rendait son mari furieux. Je suis restée sans voix. Pour moi, jusque-là, Katia et Marc étaient un couple normal, aimant partager les plaisirs du sexe. 



Quand elle m'a questionnée sur ma vie intime, je lui ai tout raconté sans fioriture. 



Au début, j'étais vraiment coincée. Puis pour plaire à mon mari, j'ai essayé de changer. Et puis maintenant, j'adore ça. N'importe où, tout le temps, par tous les trous. 



Oh, Sylvette! J'ai voulu lui resservir du champagne mis elle a refusé. Elle m'agaçait. 



- Tu ne baises pas, tu ne bois pas... ma pauvre! Alors que je ne m'y attendais pas du tout, elle a pris mon verre plein et l'a vidé d'un trait. 



Je me suis approchée d'elle et je l'ai embrassée sur la bouche. Ses lèvres ont fini par s'ouvrit J'ai senti sa langue molle et tiède contre la mienne. 
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Nous nous sommes embrassées longtemps, comme deux gamines en âge de flirter. Chacune buvait la salive de l'autre, comme s'il s'agissait de mouille vaginale. Le corps de Katia s'abandonnait à mesure que mes mains glissaient sous sa robe. Etait-ce le champagne qui la rendait si lascive? Elle n'osait toutefois pas me caresser et laissait timidement sa main entre mes cuisses. 



- Sylvette ... je n'ai jamais fait ça avec une fille. 

- Détends-toi. Un reste d'éducation puritaine l'empêchait de se laisser aller, mais son corps moite parlait un tout autre langage. Ses fesses étaient rondes, recouvertes de duvet. Je l'ai invitée à se lever et à se déshabiller. 



- Sylvette, qu'est-ce qui nous arrive? 

- Rien, nous avons seulement envie l'une de l'autre. 



Elle était en slip; je l'ai baissé. Son sexe est apparu au milieu d'une touffe fournie. J'ai glissé ma main entre ses cuisses, constatant avec plaisir qu'elle mouillait beaucoup. 



- Qu'est-ce que tu mouilles! C'est pareil avec ton mari? 



- Justement, non ... j'aimerais bien, pourtant. Je sentais que Katia était prête à faire n'importe quoi. La domination que j'exerçais sur elle réveillait en moi des instincts vicieux. Je me suis déshabillée à mon -

tour, prenant place sur le canapé, cuisses écartées. Katia semblait fascinée par mon clitoris que je faisais durcir. 



- Fais comme moi, caresse-toi la chatte. Elle s'est touchée maladroitement, du plat de la main. 



- Tu ne te branles jamais? Elle m'a avoué que cela lui arrivait dans la salle 
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de bains. Mais quand son mari lui demandait de le faire devant lui, elle refusait. 



- Pourquoi me regardes-tu me masturber alors que toi, tu refuses de te toucher devant quelqu'un? C'est encore plus vicieux! 



Elle a écarté les lèvres de son sexe, mettant l'index dans sa vulve. Déjà, ses reins se cambraient.    ' 



- Tu aimes? lh sens le plaisir qui monte? Je lui parlais comme à une enfant. Je lui avais pris le poignet pour qu'elle enfonce plus avant ses doigts maculés de mouille. Je l'ai fait basculer sur le fauteuil, genoux. 

écartés, et je lui ai léché l'anus puis la raie jusqu'au sexe. Katia réagissait en ondulant le bassin et en poussant de longs soupirs. 



- Quand c'est ton mari qui te le fait, tu aimes? 

- Moins qu'avec toi. 

- Pourquoi? Je ne sais pas. Ta langue est plus douce. 



C'est elle qui a changé de position pour me cares- ser. Elle a mis un doigt dans mon vagin et l'a fait aller et venir. A présent, ses gestes traduisaient une impatience. Elle couvrait mes seins de baisers humides, mordillait mes mamelons. Elle osait même me tripoter l'anus. J'avais l'impression d'être devenue son jouet. 



- Th, es drôlement vicieuse, en fait. 

- En  tre femmes, c'est différent. Cela me parait moins sale. 



- Tu crois? Pour moi c'est pareil. J'aime autant sucer une queue qu'un clitoris. 



Nous nous sommes revues une semaine plus tard, au théâtre Marigny, où Bob Wilson donnait une pièce. 

Katia était métamorphosée. Mon mari m'en a fait la remarque. Elle s'était maquillée et portait une 116 



jupe aussi courte que la mienne. Pendant l'entracte, elle m'a raconté qu'elle avait fait l'amour avec son mari et qu'elle avait vraiment pris du plaisir. 



- Tout ce que je trouvais sale      ... à présent, m'excite. Marc ne débande pas. Je ne sais pas comment te remercier. 



Probablement en me "prêtant" son mari. Mais cela, je n'ai pas voulu le lui avouer. 



IN 
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Mon mari est parti quelques jours en voyage. Je l'ai accompagné à Roissy. Il a tenu à ce que nous fassions l'amour dans les toilettes. J.L. était toujours très angoissé à l'idée de prendre l'avion. Avant de décoller, il aimait bien se défouler. 



Nous nous sommes quittés. Une vitre transparente nous séparait. Une larme a coulé. Je n'aimais pas les départs. 



Dans l'escalier mécanique qui descendait vers la sortie, je me suis tordu la cheville. Je ne pouvais plus poser le pied par terre. Heureusement, un type de la Sécurité est venu me soutenir. 



- Vôus vous êtes fait mal? 

- Plutôt, oui. Il m'a conduite dans une salle qui sentait l'éther. Le médecin de l'aéroport m'a reçue. C'était un homme à l'allure militaire. 



- Je vais vous examiner. J'ai eu un mouvement de recul. 

- Non, je crois que ça va aller. 

- Laissez-moi faire. Une fracture n'est pas toujours douloureuse. . 



Je n'ai pas insisté. Après tout, il était là pour soigner les gens. J'ai dû retirer mes bas. L'homme m'a regardée défaire l'attache de mes jarretelles. Cela m'a gênée mais je n'avais pas le choix. Il a examiné 118 



mon pied en pressant mes muscles jusqu'à hauteur de mon genou. Majupe remontait à mi-cuisses, etje ne pouvais pas faire un mouvement pendant qu'il m'auscultait. 



- Je pense que c'est une bonne entorse. Je vais vous bander, et je vous conseille de passer une radio dès demain. 



Il sentait l'après-rasage. Son crâne rasé brillait sous le néon. Il dégageait une impression rassurante. J'ai aimé sa façon de bander mon pied, avec douceur et fermeté. 



Puis, sa main s'est glissée entre mes cuisses. Je n'ai pas réagi, croyant à un faux-mouvement. Mais quand ses doigts ont touché mon sexe-, j'ai eu l'impression de recevoir une décharge électrique. J'ai sursauté. 



-  Ne bougez pas... ne m'obligez pas à vous attacher. 



Sa voix m'hypnotisait. Je suis restée allongée sur la civière. Je sentais son souffle dans mon cou. Il respirait vite, en promenant ses doigts sous ma culotte. Sa montre venait heurter le bouton de mon clitoris. 

A la longue, cela m'excitait. 



- C'est ton entorse qui te fait mouiller comme ça? 



Il y avait des intonations méprisantes dans sa voix. Comme une idiote, je n'ai pas pu m'empêcher de gémir quand ses doigts ont écarté les lèvres de mon sexe, jouant avec mon clitoris. J'avais honte de prendre du plaisir dans une infirmerie. Je le lui ai dit. Il a souri. 



- Je préfère baiser que faire des piqûres, c'est comme ça. 



Que pouvais-je répondre? Avec difficulté, j'ai tenté de baisser la fermeture 
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Eclair de son pantalon, sous sa blouse blanche. Quand sa queue est apparue, toute raide, d'une Iongueur dépassant la normale, je n'ai pas caché ma surprise. Le médecin s'est placé au-dessus de mon visage; à cause de ma cheville, je ne pouvais me livrer à des acrobaties. Le gland s'est posé sur mes lèvres, que j'ai écartées. Il est entré en moi, cognant contre la luette. J'ai aspiré sa bite, comme s'il s'agissait d'une paille. 



- Suce-moi bien... comme ça. Ses testicules frappaient mon menton. Je lui caressais les fesses, couvertes de poils au niveau de la raie. Quand je lui ai rrtis le doigt dans l'anus, j'ai senti une contraction. Le toubib m'a insultée à voix basse.- 



- Salope, tu as fait exprès de te casser la cheville. Rien que pour te faire peloter? Hein? 



Je ne savais plus où j'en étais. Les idées se bousculaient dans ma tête. J'avais envie qu'il me baise. 



- Oui, je suis une salope! 

- Puisque tu aimes ça, je vais t'enculer! -Pas ici! Il me fallait plus de confort pour me livrer à de tels actes. 

Il a ignoré mes protestation, m'obligeant à me retourner. 



- Tu n'as qu'à prendre appui sur les genoux et bien écarter les cuisses. 



Il a commencé avec un doigt, voulant préparer mon anus. J'ai senti qu'il tentait d'élargir mes parois. Puis, sa verge s'est mise en place, forçant mon trou du cul. Centimètre par centimètre, elle s'est introduite. La douleur, mélangée au plaisir, me faisait gémir. 



- Tu aimes ça, hein? 

- Oui, continue! 
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Je ne me rendais pas compte que je hurlais mon plaisir. Sans attendre ses ordres, je me suis masturbée pendant qu'il m'enculait. Il a donné des coups de reins de plus en plus rapides, jusqu'à ce qu'il soit secoué par des spasmes. Me tenant fermement par la taille, il a éjaculé entre mes fesses. Sa queue est sortie de l'anus, pour se glisser dans mon vagin. J'ai retiré mes doigts pour lui laisser la place. Instantanément, j'ai eu un orgasme si violent que le médecin a dû me tenir pour que je ne tombe pas de la civière. 



Compte tenu de mon état, il a commandé une ambulance pour me ramener à Paris. En me quittant, il m'a dit: 



- La prochaine fois que vous prenez l'avion, cassez-vous le bras. Cela nous donnera l'occasion de nous revoir. 



J'ai tout raconté à mon mari, le soir au téléphone. Il a été assez sec: 



- Tu étais tellement triste de me quitter que tu as eu envie de te faire enculer par un autre! Tu es vraiment une putain de salope vicieuse. 



N'étais-je pas devenue ce qu'il espérait? 






EPILOGUE 

Nous avons continué longtemps à vivre sur ce mode. Le vice était devenu une passion pour nous. 

Régulièrement, mon mari s'étonnait de mes capacités. Au fond, il en retirait une certaine fîerté. Surtout en public: il savait qu'il pouvait désormais tout me demander. Je dis bien: tout. 
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